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MoNSISUli,
Vbuillbz me peimettre de vous dédier ce petit ouvrage, comme un faible témoignage de la gratitude que je ressens pour toutes les grâces dont vous m'avez comblé depuis mon séjour dans ce pays.
C'est sous vos auspices que j'ai commencé la carrière de l'enseignement ; c'est vous qui avez daigné encourager ma tendre jeunesse par l'indulgence de vos conseils, entretenir en moi le goût des bonnes études, et aplanir toutes les difficultés que j'ai pu trouver dans l'étude des Lettres Grecques ; c'est donc pour tous ces bienfaits
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que je vous prie d'agréer ici l'hommage de la plus vive reconnaissance, et l'assurance du profond respect avec lequel.
J'ai rhonneur d*être,
Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
INTRODUCTION
On cultive en Angleterre la Langue Française avec une persévérance et un succès qui ne font pas moins d'honneur à la langue, objet de cette prédilection, qu'à la nation éclairée qui la parle avec pureté et en médite journellement les chefsd'œuvre. L'encouragement qu'on y accorde aux professeurs de cette langue, et rapprobatioii dont on a quelquefois honoré leurs efforts et leur méthode d'instruction, leur imposent l'obligation de remplir avec honneur et exactitude les devoirs nombreux de leur important emploi.
X INTAOBUCTION.
Il me semble qall est du devoir de toat institntetir de poser pour seii& d woSde hase de la connaissance d'une langue^ cette des principes, de fiûre ensuite remarquer aux étudians la netteté^ la lucidité, l'élégance et la délicatesse de la Langue Française, et surtout de leur en indiquer le génie : or. Ton ne peut arriver à ce but de l'instruction qu'en s'efibrçant de faire acquérir aux jeunes gens un bon sij^le dans la langue qu'ils étudient, et particulièrement en propageant et en leur recommandant fortement l'étude des poètes. Corneille, Racine, BoUeau, Molière, La Fontaine, J. B. Rousseau, Voltaire, et Delille ; des philosophes. Descartes, Buffon, Pascal, Montesquieu, Fénélon, Nicole, et La Bruyère ; des historiens. De Tbou, Bossuet, Gaillard, Rollin, et Millot ; et enfin des orateurs, Bourdaloue, Massillon, Fléchier, Cochin, et D'Aguessean*. Outre
* J)aju la fiie de remplir ce bat, Tauteur a publié des extrait!
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le grand avantage que les élèves retireront de cette méthode^ celui de connaître ^ fond toutes les beautés de la langue, ils se formeront encore un bon goûi^ des mœurs irréprochables, et dVjrcellens principes de religion, en se trouvant habituellement dans la société de ces esprits élevés et de ces illustres écrivains^ qui ont, par leurs ouvrages immortels, rendu universelle la langue dans laquelle ils les ont composés, et qui ont aussi par leur génie bienfaisant honoré leur Dieu et leur patrie,
C'est donc dans la vue de remplir Tun des de-
faciles, avec des notes pour les commençans, sous le nom d* Abeille, et ensuite des morceaux choisis des meilleurs écrivains français, sous celui de Uttérateur,
Abeille française, 1 vol. in* 12®, > chez M. Souter, et MM. Littérateur français, 1 vol. in-12°, i Longman et C% à Londres.
Le premier de ces ouvrages a pour but de familiariser l'étudiant avec let prineipet et Us difficultés grammaticales de la Langue Française ; et le second, de lui faire connaître le style et les beautés des auteurs qui Tout illustrée»
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voira de ma professioB, celui d'étendre oioore davantage Tétude et la connaissance des auteurs classiques français^ ainsi que d'être utile aux p«r* «onnesquiveulents'appliquerilaLtUéra^relVaiifaùCf et se familiariser par-là avec le yime de la langue, que je leur présente une édition de V Essai sur rOrigine et la Formation de la Langue Française^ de M. Petitot. On y trouvera dks dissertations intéressantes sur les progrès des •langues française et italienne; tfit aperçu des écrivains des deux langues qui les premiers se sont distingués dans la carrière des lettres ; une notice des principaux ouvrages de l'Italie; enfin une analyse raisonnée des chefs-d'œuvre littéraires des deux derniers siècles. Cependant, comme il se trouvait dans cet essai des citations et des développemens qui m'ont paru s'écarter du plan que je m'étais tracé^ je les ai retranchés ; et pour remplir quelques omissions et augmenter
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l'utilité de l'ouvrage, j'y ai ajouté une liste de quelques bonnes éditions de nos Classiques, ûnsi -que des notes extraites en général des historiens Hénault et Blanchard, et des littérateurs La Harpe, Rollin, Neufchateau, D'Olivet, et Barante.
Puisse cet Ouvrage répondre au but d'utilité que je me suis proposé ! Puisse ce travail favoriser la cause de l'érudition, et engager les étudians à ne s'adonner qu'à l'étude des ouvrages profonds et éloquens qui onJt mérité l'aveu des meilleurs critiques et l'approbation des honnêtes gens ! Puisse-t-il augmenter leur goût pour l'étude des langues dans lesquelles tant de grands écrivains se sont immortalisés ! Car ^' c'est l'étude des langues (dit Rollin) qui sert " comme d'introduction à toutes les sciences. '^ Par elle nous parvenons presque sans peine à
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^^ la connaissance d'une infinité de belles choses '^ qui ont coûté de longs travaux à ceux qui les ^' ont inventées. Par elle tous les siècles et tous les pays nous sont ouverts. ËUe nous rend en quelque sorte contemporains de tous '^ les âges, et citoyens de tous les royaumes ; et ''elle nous met en état de nous entretenir en* '^ core aujourd'hui de tout ce que l'Antiquité a '' produit de plus savans hommes, qui semblent '' avoir vécu et travaillé pour nous. Nous trou- ^' vonsen eux comme autant de maîtres, qu'il '' nous est permis de consulter en tout tem$ ; '' comme autant d'amis, qui sont de toutes les '' heures, et qui peuvent être de toutes nos " parties, dont la conversation toujours utile et '' toujours agréable nous enrichit l'esprit de ^' mille connaissances curieuses, et nous ap- '' prend à profiter également des vertus et des
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^^ vices du genre humain. Sans le secours des ^' langues tous ees oracles sont muets pour nous, ^^ tous ces trésors nous sont fermés ; et faute '^ d'avoir la clef qui seule peut nous en ouvrir ^^ Feutrée, nous demeurons pau^Tes au milieu de '^ tant de richesses, et ignorans au milieu de ^^ toutes les sciences." — Traité des Études.
Adwick-Hall, ce t«' Juillet. 1830.
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CHAPITRE I
Avis Préliminaire.
Les progrès et la décadence d*ane langue, sont inséparables des progrès et de la décadence du goût. Pour s'assurer de l'état d'une langue, il faut examiner si, depuis sa fixation,' l*on n'a point altéré son génie^ en introduisant de mauvaises constructions, en inventant de nouveaux mots, en détournant l'acception des termes admis, en confondant les genres de style; voilà les signes auxquels on reconnaît la décadence des langues* La syntaxe est la même, quoique la langue soit changée. On trouvera dans Sénèque^, et dans Silius-{- des morceaux
* Sénèque, né à Cordoue vers l'an 2 de l'ère vulgaire, mort â
Rome Tan 65 ; précepteur et victime de Xéron. On a de cet auteur latin, des Lettres, des Traités sur divers sujets de morale j dix tragédies latines portent son nom.
t Silius Italicus, né Tan 25, mort vers l'an 100 ; aatenr d'un poème latin en diz^-sept livres sur les Guerres Paniques.
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auMÏ corrects, quant à là ayntuce, que les patsages les plus admiréa des Catilioaires et de l'Enéide ; et cependftnt la langue de Sénèque et de S3iua n'était plus celle de CîcéroD* et de Vir^le^-. C'est sons ce rapport que j'ftî considéré la langue française.
Obligé de parler d'une multitude d'auteurs, j'ai dà Stre avare de citations. Je les ai donc bornées à celles qui étaient absolument nécessaires poiii marquer les changemeos arrivés dans la langue. Quelquefois nn grand écrivain ne m'en a fourni aucune, parce qu'il m'eftt été impossible de rapporter un passage isolé. J'ai plusieun fois cité des vers, moins souvent de la prose. A peu d'exceptions près, la prose perd à être oSerte par fragmens ; les beaux vers n'ont point ce désavantage.
Cet essai a pour but principal d'indiquer le génie de la langue française.
* Cicinm (M. TdU.] b£ à Arpiimm l'an f06 areint rèr« Talgùie, •t victiaia il«*Triamrin l'an 43 STUit U mênie ère. Oiatenr, Litté rateai,PliiloB«phe, le plu grand éciivain enpnwe de l'antiquité.
t Viigile, né i Andes, piêa de Mantoue, ven l'an 70 avant l'ère Tutgaiie, mon & Brindea en Calabii à l'flge de ciaqnaiite-tm aaa, poète latin. Dix Eglogoee, Ici Géorgiqaet en quatre livras, et FEnéide en dooie.
CHAPITRE IL
Origine des Langues.
Langues Anciennes,
Plusieurs savans et quelques philosophes modernes ont fait des recherches sur l'origine des langues. Les premiers^ soit en étudiant les Hiéroglyphes égyptiens^ et les monumens les plus anciens de l'Asie^ soit en consultant les voyageurs sur les divers idiomes du Nouveau- Monde^ ont marché d'analogie et se sont flattés d*avoir trouvé les traces d'une langue primitive. Mais la diyerBÎté de leurs systèmes^ le peu d'accord de leurs opinions^ même dans les points où ils auraient pu se rapprocher davantage^ prouvent que^ si leurs travaux ont été de quelque utilité pour éclaircir les doutes sur les peuples anciens^ ils n'ont presque fait faire aucun pas yers le but qu'on s'était proposé. Du moins leurs timens étaient fondés sur quelques traditions on n*y trouve point cette incertiti''' toujours lorsqu'on ne raison** philosophes ne furent pa^ Is même scrupule. En hommes furent dans l'é'
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les déserts^ il fat facile de composer en idée Pédifioe de la société. On calcula^ sans peine^ l'influence que les besoins et les passioncf des hommes avaient pu avoir sur Tordre social. L'homme livré à lui-iuême^ cherchant sa nourriture dans les forêts^ souvent exposé à en manquer, fuyant devant tous les objets nouveaux qui se présentent à ses regards> impitoyable envers les êtres plus faibles que lui^ surtout lorsque la faim le dévore, se fatigue enfin de cette vie errante. Quelques rapprochemens se font. L'esprit de famille s'introduit; on se réunit pour la chasse. Bientôt on sent qu'il est plus avantageux d'élever des animaux ; de les multiplier que.de les faire périr^ aussitôt qu'on s'en est rendu maître. Les peuples pasteura se forment. Quelques hommes font des plantations ; des voisins jaloux s'emparent du fruit de leurs travaux ; ils s'unissent pour les défendre^ ils tracent des limites^ et la propriété est reconnue. Telle est la gradation que les philosophes ont imaginée, en se bornant à faire des conjectureB sur les cotnmenoemcns de la société, sans consulter les traditions religieuses et historiques. De là cette métaphysique fondée sur de pures spéculations, xses théories si trompeuses dans la pratique. Vidée d'un contrat par lequel les hommes ont stipulé leurs droits avant de se mettre en société ; de là aussi les systèmes erronés .i:«n«mo de. langue..
** ^<me8- Modernes.
' «1^ comment les langues mo- SgUe de la décadence de
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TEmpire romain^ lorsque les mAmes provinces Toyaient se succéder une multitude de nations barbares^ lorsque les peuples du nord et du midi se sont mêlés au milieu des plus grands désastres que l'humanité ait éprouvés ; lorsqu'enfin tous ces hommes^ étrangers Tun à l'autre par leur éducation, par leurs mœurs, et par leurs goûts, ont confondu des idiomes barbares, avec les langues harmonieuses de la Grèce et de l'Italie*
Ils doivent surtout rechercher comment, du sein de ce désordre, put naître une langue moderne, qui, par sa clarté, sa noble élégance, et par des chefs*d'œnvre> s'est répandue dans l'Europe, et fiât encore les délices de tous ceux qui connaissent ou peuvent cultiver sa littérature.
CHAPITRE ni
Origine de la langue française, et sa conformité avec la langue italienne.
Savs trop m^étendre sur la recherche des langues mo* dernes^ plus curiense que yéritablemeiit utile pour la majorité des lecteurs^ je vais essayer de tracer rapidement l'origine et la formation de la langue française^ ses progrès depuis le règne de François I, époque où elle commença à se dépouiller de ses formes barbares^ jusqu'à Pascal et à Racine^ qui Pont fixée ; j'indiquerai enfin les causes de sa décadence dans un tems où Pon confondit tous les genres^ où plusieurs auteurs adoptèrent un nèo" logisme inintelligible^ où se répandirent sur la littérature les mêmes erreurs et les mêmes sophismes que sur la politique.
Je serai obligé en même tems de parler des progrès de la langue italienne^ parce qu'elle a la même origine que la nôtre, parce que, comme on va le voir, les deux langues se sont souvent rapprochées, parce que les premiers auteurs français ont pris pour modèles les auteurs italiens. La langue espagnole, quoique née aussi de la langue latine, n'a pas dû sa perfection aux mêmes causes. La littérature des Arabes, si célèbre dans le
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moyen age^ a iiuipîré les pramien aatears eBpagnolf> et Boiu n'avoua commencé i les connaître et à les étudier qu'on tems d'Anne d'Autriche. Je m'abstiendrai donc de faire mention de leur langue, qu'an moment où elle a pu influer sur la langue française.
Lorsque les Romains eussent asservi les Oaules"^^ la langue latine s'y introduisit. Antunf et quelques villes
* Céaar et Stmbon sous appresnant que rancienne Gaule avait pour limites le Rhin, les Alpei, la Méditerranée, les Pyrénées, et l'Océan. Ce pays comprenait qaatre cents nations, ou peuplades diverses, mais qui se rapportaient â ces trois principales : 1**, leê Belges, du Rliin jusqu'à la Marne et à la Seine ; S^ les Celtes, ou les Gaulois proprement dits, de la Marne et de la Seine jusqu'à la Gtronne ; 3^, les Aquitains, de la Garonne aux Pyrénées.
Ces peuplades nombreuses devaient s*entendre entre elles, ne fût-ce que pour concerter les émigrations guerrières, les colonies, et les conquêtes, par lesquelles elles se portèrent dans toutes les parties du monde alors connu. On voit les Celtes aller en Espagne, d'où vinrent les Celtibères, les Belges passer dans la Grande-Bretagne ; les Gaulois fondre en Italie, sous Beliovèse, d'où l'Italie supérieure (ut appelée par les Romains la Gaule Cisalpine; dans le même tems Sigorèse conduisait une autre colonie au-delà du Rliin ; les Tectosages allèrent dans la forêt d'Herdnie ; les Scordisques, dans la Pannonie ; enfin les Gaulois fondèrent dans l'Asie Mineure, le royaume de Galatie. Certainement toui| ces guerriers avaient une langue commune ; mais quel était cet idiome ? De tant d'exploits, de tant de gloire, de ces destinées si brillantes, à peine nous reste-t-il une mémoire confuse. — Enot sur Us mmUeurt ouvragés écrits en proie dam la Langue Fnaspnse, par M* U Comte François de Nerfehateau,
t Atttun, ville de France, département de la Saône et Loire, ancienne Bourgogne -, c'est la Bibracte, ou Augustodunumi des Ho-
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l'origme des rû9/tans, c*«8t-à-dnre des onvrages écrits dans la langae aourell^nent formée. Ce nom de roman a depuis été donné aux narrations d'événemens imaginés. Le pins ancien monument de la langue romane est un traité entre Charles le Chauve et Louis le Oermanique, cité par le président HéncMlT
des Troubadours ; 2**, Duclot, dans son Mémoire sur l'otigiiie et les révolutions de la Langue Française, inséré dans le Recueil de TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres (tome XVII in-4^ pages 171-190) ; 3^, Voltaire, dans l'article Français, de ses Questions sur TEncyclopédie ; 4°, Bullet, dans son Histoire de la Langue Celtique*
CHAPITRE IV
hifluenct des croisades sur la formation de la langue française et, de t italienne.
Les peuples de la France et de l'Italie étaient alors plonges dans l'ignorance la plus profonde ; aucune rela* tioa n'existait entre les différentes provinces ; les liens du commerce n'unissaient point les hommes ; et les seuls ecclésiastiques^ chargés de rédiger en latin les actes publics, avaient conservé quelques connaissances litté* raires. Les croisades^ tirèrent l'Europe de cette apathie, et étendirent les connaissances de ses habitans. Ces expéditions lointaines, o& les peuples purent remarquer des usages nouveaux pour eux, des inventions qui leur étaient inconnues ; les sites délicieux de l'Asie Mineure^ un climat doux, Faspect des monumens
*^ Aucun peuple, dans cette occasioo, ne montra plosde^zôJe, plus d*azdear, que le peuple firançais. Notre nation aime la gloite ; elle semble née pour les entreprises grandes et pèiilleoses ^ comment n'aorait-eUe jpas embrassé ceUe-ci avec enthousiasme ? elle y vit le motif généreux de secourir les opprimés, et de forcer les Barbares à fléchir le genou dorant le signe respectable qui était l'objet de son -coke. — Beautés de l* Histoire de France, par BUm^tari, p. 120.
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de rantiqnitéy durent développer les (acuités intellectu* elles de ces conquérans^ et leur inspirer du goût pour les arts agréables. On peut justement attribuer à cette impulsion les talens oratoires de saint Bemard^^ qui, dans les plaines de Vézelai^ harangua en français des milliers d'auditeurs. Un siècle qui produisit des hommes tels que Pierre le Vénérable et Abailard^ une femme telle qu^Héloïse^ n'était pas un siècle' entièrement barbare.
Constantinople était l'unique séjour ou les belles-lettres se fussent conservées. Au milieu des horreurs qui souillent si souvent les fastes de l'Empire^ l'esprit de société n'avait point été détrait. Les institutions des premiers empereurs chrétiens y subsistaient encore, et malgré la corruption des mœurs, malgré les fréquentes révolutions du palais, le peuple de Bisance avait conservé ce vernis d'élégance et d'urbanité qui distingue les nations policées. Ces mœurs étaient absolument étrangères aux peuples de Toccident. On cultivait à Gon-
* Saint Bernard, né en 1091, dans le village de Fontaine, en Bourgogne. Il se fit moine â vingt-deux ans à Citeauz, et à peine sorti du noviciat, il fut nommé Abbé du Monastéie de Clairveaox. Chargé par le pape Eugène III de prêcher la croisade, Bernard persuada d'abord Louis le Jeune ; ensuite il fit dresser an échafaud en pleine campagne à Vézelai, en Bourgogne sur lequel il parut avec le Roi. Il échauiBBi tellement les esprits, que tout le monde voulut être croisé, et quoiqu'il eût fait une grande provision de croix, il fut obligé de mettre son habit en pièces pour suppléer Tétoffe qui manquait II rejeta le mauvais succès de l'expédition sur les déréglemens des soldats et des généraux qui la composaient* Il se retira sur la fin de sa vie à Clairveauz, où il mourut dans sa soixante-troisième année.
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sCantinople les arts d'agrément, la poésie et Péloquenoe y étaient honorées; et la langue greoqvie, quoique dégénérée, prêtait toi^ors aux ouvrages d'esprk ses grâces et son harmonie.
Lorsque Baudouin, Comte de Flandre, aidé par les €rénois et par les Vénitiens, monta sur le trâne des' Comnènes*, les trois nations se familiarisèrent avec le peuple de Constantino{4e. Pendant Fempire latin, qui dura un peu plus d'un- demiwnécle, fl est à croire qu'^es puisèrent au centre des arts et des belles-lettres, les germes du goût qu'elles déployèrent dans la suite. Les liens que les Français contractèrent avec les familles grecques, la préférence que les femmes accordaient à ces chevaliers dont elles aimaient i polir les manières un peu sauvages, la nécessité où ib étaient d'apprendre la
* Alezb Comnène, fils d'Isaac l'Ange Empereui, Tint à Venise implorer lé secours des Croisés contre le tyran Alexis, son onde, qui avait fait crever les yeux à l'Emperenr, et avait nsurpé l'EmpiTe. Les Français remirent Isaâo sur le trdne qui mourut peu de jours après ; et son fils Alexis lui ^accéda ; le peuple se souleva contre lui. Alexis Ducas, homme de néant, se mit à la tête des rebelles, le prit, le fit mourir, et se fit déclarer Empereur. Cet usurpateur déclara la guerre aux Français, mais l'armée française assiégea cette cité et la prit^d'assaut.
Les Français ainsi maîtres de Constantinople élurent en 1304, pour Empereur des Grecs, Baudouin, Comte de Flandres. C'est ce qui s'appelle l'Empire dfBS Latins; cet empira ne dura que cinquante- huit ans. Les Grecs se révoltèrent, chassèrent les Français, et élurent pour Empereur Michel Paléologùe : ce nouvel empire dura environ deux-cents ans jusqu'à la prise de GkuUitantinople par Mahomet II en 1453.
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langue des réunions brillantes où ils étaient admis^ durent leur faire sentir la dureté et la barbarie de leur idiome; et de ce mélange trop court d'un peuple guerrier, avec une nation liyrée aux arts paisibles, dut naître, pour la France^ qui était alors la métropole de ces faibles débris de l'Empire grec, un progrès rapide vers le perfectionnement de la société. Le commerce maritime que les Vénitiens établirent entre eux et Constantinople qui se trouvait l'entrepât de tout le levant, contribua à enrichir Tltalie^ à la rendre moins barbare ; et le midi de la France jouit des mêmes avantages.
Les livres d'Aristote* avaient été retrouvés vers la fin du onzième siècle. Presque tous les auteurs attribuent à cette découverte l'introduction dans la langue romane de plusieurs mots grecs que les Romains n'avaient pas adoptés. Je pense que le séjour des Français dans la
* Nicolas Oresme» précepteur de Chailes le Sage».iat le premier traducteur d'Aristote : il mourut en 1383.
Le livre des Politiques d'Aristote» traduit eu Fiançais par ordre de Charles V Roi de France, avec les gloses. Paris, Vérardi 1489» în-fol. Il traduisit aussi pour son élève les £tliiques d'Aristote, imprimées avec les glosesi chez le même Antoine Vérard, 1486, infoL en caractères lombards.
Ces ouvrages furent fort estimés de leur tems. . Machiavel et Montesquieu avaient Uen lu les Politiques, et tous deux en ont profité, mais non pas dans le même sens. L'édition des Politiques se trouve à la bibliothèque du Roi, £• 32. La traduction de Champagne est infiniment préférable à ce premier essai de Nicole Oresme; maïs nous croyons devoir donner ces indications pour ceux qui seraient curieux de suivre les progrès et lliistoire de notre langue^— M. Le C de NeufchaUau^
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Orèce^ influa beaucoup sar cette mriation de leur langue. En effet, une révolution de ce genre, dans le langage d'un peuple, se ^t plutôt par l'impulàon donnée à la muiti* tnde que par les eflbrts des savans ; ce qui sert à fonder cette conjecture, relativement au peuple dont je parle, c^est qu*à cette époque^ les savans seuls étawnt en état de lire Aristote, tandis que le peuple entier avait des relations avec les vainqueurs des Grecs. D'ailleurs on sait qu'alors les livres sérieux étaient écrits en latin, langue inconnue à la multitude. Les mots ne purent donc se répandre par ce moyen dans la langue vulgaire.
ThibauUyCoucy^ premiers poètes Jrançtns.
L'époque des croisades nous offire les premiers monumens de la poésie française. Thibault, Comte de Champagne, et le Châtelain de Coucy, chantèrent leur amour dans cette langue informe. L'un, égaré par une passion qui ne fut jamais partagée, composa pour la reine Blanche"^, mère de St. Louis, plusieurs chansons qui ont
* Blanche de Cestille, fille du Roi Alphonse, IX fat mariée en 1200 à Louis VIII. Elle réunissait à la beauté une àme forte et un esprit aussi solide que brillant. Blanche fut régente du royaume pendant la croisade de son fils, à laquelle elle s'opposa de tout son pouToir, prévoyant tous les maux que cette expédition devait en* trainer ; car elle n'eut pas le bonheur de voir son fils de retour d< sa malheureuse expédition ; sa santé s'afiaiblissant, elle quitta la Capitale pour aller respirer un air plus pur à Melon, où elle mourut en 1252. — Hiaoire de France, par Gofata,
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Pondemetis de la Bibliothèque Royale; FMstari,
hisiorien eipoHe»
Les malheim de la France^ beaucoup plus graves que ceux des Floreutins^ retardèrent le progrès de la Kttérature, et la formation de la langue française. Lorsqu'après les troubles civils qui suivirent la ciq>tivitè du roi Jean, les peuples durent quelques années de repos à la sagesse et à la prud^ice de Charles V ; les lettres furent sur le point de renutre. Ce Prinee, qui les aimait, fit rassembler dans son palais les livres les plus estimés de son tems^ et jeta les fondemens de la BiEliothèque Royale^, la plus complète peut-être qui existe. Sous
* On peat regarder Charles Y comme le véritable fondateur de la Bibliothèqne du Boi* Ce Prince aimait fort la lectoxe» et c'était lui faire on préieat très agréable que de loi donner des livres ; il parvint à en rassembler environ neof cents, nombre bien considérable pour on tems ou l'imprimerie n*avait pas encore été inventée, et pour nn Prince à qui le Koi Jean son père n'avait laissé qu'one vingtaine de volâmes an plus. La bibliothèqne de Charles V était composée de livres de Dévotion /d'Astronomie, de Médecine, de Droit, d'Histoire, et de Romans ; pen d'anciens auteurs des bons siècles, pas nn seul exemplaire des ouvrages de Cicéron, et l'on n'y trouvait des Poètes Latins qu'Ovide, Lucain, et Boëce ; de traductions en Français de quelques auteurs comme Tite Live, Valère Maiime, la Cité de Dieu, la Bible, etc. Charles les fit placer dans une des tours du Louvre, que l'on nomma la Tour de la Librairie, C'est de ces faibles commencemens que s'est formée la Bibliothèque Koyale, dont il anrait été difficile alors de prévoir l'éclat et la grandeur ; elle fut considérablement augmentée par les soins de Louis XII et de François I, à mesure que les lettres
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aim règne Fraîmit se diatiogua oomme poàte et UBtonen. Les durooiqiiea de cet aateoTj qui ont été d'une flî gnnde ntUité ans historiens françaîs» devîen» nest pins inlriligibles que les récits de Joinville. On y remaïque qne k kngne j a fiât des progrès sensiUes ; les règles grammaticales sont moins aibitraîres, et Ton trottre même une sorte d'él^;anoe.
Les poésies de Froissart^ parmi lesquelles on distingue, surtout, les Pastourelles, sont presque toutes galantes ; quelquefois elles sont trop libres. Ce fut lui qui réussit le premier dans la balade.
Pitrearque.
Mais l'Italie avait fait de grands pas vers la perfection du langage. Pétrarque y florissait dans le quatorzième siècle. Jl adoucit les expressions trop rudes dont s'était servi le Dante ; il y rendit les constructions plus claires, et il fixa la syntaxe. Heureux, si, en dcmnant à la langue
et le goât des sciences s'étendirent dans la France sous la protection de ces princes. Mais c'a été. principalement sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV qu'elle a été portée à ce degré d'immensité et de magnificence, qui la rendent aujourd'hui la plus riche et la plus précieuse hibUothèque du monde. — Abrégé Chrono^ i^g^fue de VHiÊUÀn 4e France, par BénauU, p. 325.
Cette Bibliothèque se trouve à Paris, rue Richelieu, No58. C'est le dépôt le plus complet des productions de Tesprit humain, où l'on trouve rassemblés maintenant plus de 800 mille volumes imprimés, 72 xniU« manuscrits, 5 mille volumes de gravuxes, et la collection la pHis rare d'antiques et de médailles.
CHAPITRE V
Les deux principaux dialectes de la langue
française.
A CETTE époque la langue française était partagée en deux dialectes ; l'un se parlait dans le nord de la France jusqu'à la Loire^ l'autre dans le midi au-delà de cette rivière. Le premier avait toutes les terminaisons barbares que les Francs avaient ajoutées aux mots latins. Il était rempli de sons désagréables à l'oreille, tels que oi, oin, (mil, oiL Plusieurs de ces sons furent adoucis^ lorsque la langue se forma ; ceux qui furent conservés, ayant été placés convenablement^ ont jeté dans le langage une variété que n'a pas la langue italienne. Le dialecte du midi était beaucoup plus doux^ surtout depuis que l'italien s'y était mêlé ; mais il ne portait pas ce caractère particulier sans lequel une langue ne peut ni s'établir^ ni se répandre. Adoptant toutes Jes licences de la langue toscane^ y joignant celles qu'il avait déjà^ il ne put jamais acquérir ni cette noblesse qui convient aux ouvrages sérieux^ ni cette élégance qui doit parer les ouvrages d'agrément^ ni cette correction scrupuleuse^ nécessaire dans le genre didactique. L'idiome du nord, par des causes différentes, parvint à se former^ et devint
LES DEUX PRINCIPAUX DIALECTES, ETC
propre, par la suite, à exprimer toos les sentimens, i rendre toutes les pensées, à peindre tous les tableaux, à se plier enfin à tous les tons. Nos premiers auteurs furent obligés de lutter péniblement contre la dureté de la langue, et de cette lutte résulta un travail qui fut utile au perfectionnement du langage. A force de tourmenter cet idiome barbare, on parvint à Padoucir ; les efforts qn^on faisait pour écrire avec une sorte d'élégance, con« tribuaient à rendre les pensées plus nettes, à les faire exprimer avec plus de clarté. On admit plusieurs mots et plusieurs tournures de la langue italienne ; mais on uq les substitua pas ainsi que le midi, aux mots et aux tournures de la langue nationale. On les adapta, comme on put, au génie de la langue française ; on les modifia pour leur faire perdre les traces de leur origine ; et l'on conserva, surtout, les terminaisons qui, seules, suffisent pour donner à un langage un caractère pfirticulier. Le séjour continuel de la cour dans les lieux où Ton parlait cette langue, servait aussi à la répandre et à la fixer. Tout ceci explique pourquoi la langue du nord a prévalu sur celle du midi. Les observations que j'ai faites me semblent suffire pour répondre à ceux qui ont semblé regretter que le languedocien ne l'ait pas emporté sur le picard. Peut- on s'élever en effet contre la dureté d^one langue dans laquelle furent écrits nos chefs-d'œuvre, et qui surpasse toutes les autres langues modernes, par la clarté, le nombre, et riiarmonie, que les grands écrivains du siècle de Louis XIY ont su lui donner.
CHAPITRE VI
ProgfhdeB langue^ français» et italieHne*
Bocacêm
Les efforts lents et pénibles que les auteurs français furent obligés de faire pour former leur style, retardèrent donc un succès qui^ s'il eût été prématuré^ n'aurait pas été aussi durable. Tandis quVn poésie et en prose nous n'avions que les Pastourelles et les Chroniques de Froissart^ la langue italienne rendue poétique par Pétrarque, acquérait dans la prose de Bocace une pureté et une harmonie qui jusqu^alors lui avaient manqué. Les ouvrages de cet auteur^ fruits d'une imagination riante^ et quelquefois trop libre, sont écrits d'un style facile et correct. Ses périodes . souvent trop longues, présentent
quelques obscurités ; mais en général la grâce et l'élégance sont' ses caractères distinctifs. On aurait ignoré le talent de Bocace pour peindre des tableaux sérieux et pour exprimer des sentimens nobles, si, dans l'Introduction à ses Nouvelles, il n'avait fait le récit des effets de la peste du quatorzième siècle qui fit le tour de l'Europe, la dévasta, et dont fut victime la fameuse Laure, qui avait inspiré Pétrarque. Ce morceau historique pst de la plus grande beauté, 11 peut être comparé à tout ce que les
PROGRES DES LANGUES 9RANÇAI8E ET ITALBiniE. 25
anciens ont de plus parfait* dans ce genre. Le style est rapide et serrée les descriptions pleines de vérité ; et les désastres de la contagion sont tracés avec tant d*art que^ sans jamais faire naître le dégoût^ ils excitent toujours le plus vif intérêt. C'est donc à Bocace que les Italiens ont dû la formation de leur prose.
Alain Chartier.
Les lumières se propageaient en Italie^ par la protection que les princes commençaient à leur accorder. En France, les dissentions politiques qui troublèrent le règne de Charles VI^ et les conquêtes des Anglais qui rendirent si orageux celui de Charles Yll^ retardèrent les progrès qu'avaient faits les belles-lettres sous le règne trop court de Charles Y. Alain Chartier fut presque le seul qui les cultiva avec quelque succès. Prosateur et poète^ ainsi que Froissart^ il se distingua dans l'un et l'autre genre, et fut successivement le secrétaire de deux rois. De son tems on le regardait comme le père de l'éloquence française, maintenant il n'est lu que par ceux qui font des recherches sur notre ancien langage. Celui de ses ouvrages qui réussit le plus, est un Traité sur PEspè' rance» Dans un tems où les malheurs publics étaient parvenus à leur comble, le sujet seul de cet ouvrage devait en assurer le succès. Les poésies d'Alain Chartier sont presque toutes en rimes redoublées ; ce qui prouve que Chapelle n'a point inventé ce genre, qui ne convient qu'aux pièces légères. En général, on remarque
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dans les oaTiages d'Akûa CharCier^ que k kmgae ao* quiert de Pkanaonie, que les constmotiona derâniMBÉ régulières, et que la sjrntaxe se nqpprociie de celle que nous avons adoptée depuis.
Philippe de Commines.
Philippe de Gommines^ qui vécut soun le règne sidvant, parvint aux premières dignités à la cour d'un roi qui avait assez de pénétration pour distinguer le mérite^ mais àmt le caractère sombre et cruel Tendait souvent cette distinction dangereuse pour ceux qui en étaient Tobjet. Je me bornerai à faire quelques remarques sur ses Mémoires,
C'est le seul ouvrage français de ce tems-là qu'on lise encore avec plaisir. La diction est claire et intelligible ; elle a même une sorte d'élégance inconnue aux auteurs contemporains. Philippe de Commines a été long-tems dans l'intimité du roi'; il avait pu quelquefois pénétrer dans les replis de cette âme sombre et dissimulée, en6n il avait eu part à l'administration publique et à des négociations importantes. 11 rapporte donc des faits dont lui seul a pu être instruit. Son langage porte toiyours le caractère de la vérité. Les récits intéressans qu'il offie aux lecteurs paraissent fidts sans art; il y règne une grâce et un ton Êicile qui ne peuvent se trouver que dans un nomme de la cour. Ses Mémoires servent encore de guide à tous ceux qui veulent s'instruire à fond des par* ticularités du règne de Louis XI. On y remarque une
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lAwP r e et une letenoe qui pronTent qae^ quoique l'aiitear ait écrit k plus grand partie de aoii ouvrage après la mmtt de ce monarque^ il était cependant arrêté yolontaire-* ment par la crainte à laquelle il aratt été habîtaé. Cette contrainte lui a fait ckercher le moyen de s'cTprimer en termes détournés^ lorsqu'il craignait d*attaquer ou des hommes puissans^ ou des opinions reçues. C'est lui qui le premier a connu Fart de parler des choses les plus délicates^ de manière à ne pas se compromettre. Il a introduit dans son style cette mesure dont nos bons auteurs se sont servi depuis avec tant d*avantage^ quij poussée trop loin dans le dix-huitième siècle^ a dégénéré en subtilité et en finesse recherchée : ce qui^ avec beaucoup d'autres causes, a contribué à la décadence du langage.
Villon.
Villon*, comme Ta dit fioileau> dans ces sièdes gros-
DébioaillaTart confus de nos vitox romaiicien.
Ses poésies sont beaucoup moins lues que les Mémoires de Philippe de Commines, parce que leur objet ne présente aucun intérêt. Malgré l'espèce d'éloge que notre grand critique paraît donner à Villon, il y a peu de dif-
* Villon (Franc. Corboeil)j né à Paris en 1431, poète françois. Rondeaux, Balladesi le Grand et le Petit Testament» Ses Œuvres ont été réimprimées par Consteller, en If :23, in-8*'.
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férence entre ses ouvrages et ceux d'Alain Ghartier. C'est à peu près à la même époque que l'on place la première comédie où nous nous soyons rapprochés d'Aristophane et de Plante. Cette pièce» qui a été ra« jeunie par l'abbé Brueys, est restée à notre théâtre soua le nom de L* Avocat Patelin'^.
Grammaire royale de Despa$tière.
On commença à s'occuper sérieusement de la gram* maire ; on fixait les règles encore incertaines de la langue française; et l'on cherchait à inventer des méthodes faciles pour enseigner la langue latine ; on raisonqait sur les différentes acceptions des mots ; on analysait les propositions ; on définissait les termes dont on se servait ; on donnait aux parties du discours les dénominations qui pouvaient leur convenir. Despautère^ notre plus ancien grammairien^ fit alors sa Chrammaire Royale^ qui fut conservée, pour l'instruction de la jeunesse^ jusqu'au siècle de Louis XI V^ et dont le plan est si bien combiné^ qu'en la perfectionnant par la suite^ on n'osa presque rien changer aux bases principales de l'ouvragef .
* Cette pièce eat d*uii nommé Blanchet. Elle est intitulée : Rfites et Subtilités de Maître Patelain, avocat. Elle est écrite en petits vers. Quelques auteurs la placent sous le règne de Charles VI.
t Scipion Dupleix donna plus de clarté â la Grammatica repa de Despautère ; on en fit paraître une édition pendant la minorité de
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Découverte de Pimpritnerie,
Une découverte qni eut une grande influence sur les institutions politiques de l'Europe, rendît la science familière à un plus grand nombre d'hommes, répandit les ouvrages des anciens dont les copies étaient très rares ;
Louis XIV. La première Grammaire Fxançaise faite d'après Despaatère, parut en 1649.
Pour satisfaire la curiosité du lecteur, j'ajoute ici la liste des meilleures grammaires, qui ont paru depuis celle de Despautèie ; Beauzée, Grammaire générale, in-8^ ; Vaugelas, Remarques sur la Langue française ; Kestaut, Principes généraux et raisonnes d^ la Langue Française, in-12® ; Wailly, Principes généraux et particuliers de la Langue Française, in-13^; Port Royal, Grammaire générale et raisonnée, in-S*' ; Girault Duvivier, Grammaire des Grammaires, cinquième édit. 2 vol. in-S** ', XiéTizac, Grammaire philosophique et littéraire de la Langue Française, sixième édit. S vol. in-S**; Letellier, Grammaire Française, i ^oi. in-i^o ; Noël et Be la Place, Nouvelle Grammaire française, troisième édit. in-12^, Paris.
La Grammaire du Port- Royal est excellente, mais elle n'est faite que pour les savans ; celle de Doviyier est du même genre ', quant à celle de Léyizac, écoutons le lui-même dans son Introduction : — ** C'est dans une grammaire écrite en français que Ton doit étudier *' cette langue ; mais de quelle grammaire doit-on faire choix ? De '* celle où les idées seront les plus claires, les plus justes, et les mieux liées ; où Ton saisira mieux la chaîne des principes et des conséquences ; où les variations de l'usage seront le plus exactement " marquées ; où les décisions seront appuyées sur les raisonnemens les plus simples et les plus palpables ', où le mécanisme du langage ne servira qu'à faire connaître le génie ; où tout, entm mot, for-
ce «
et par ion introdnctioii en Fianoe, contnbaa d'aile manière p irim i ntc^ jm peifectioppcment da luigige. L*ait d'écrire en caractères mobiles, et de multiplier avec n^idîlé laa eaemplaîflw d'an livie^ fat trmnré par on peuple dont Ja lai^e w^tlçum n'^toit pas enoore fiwmée, et connu seolement ea Emrape par we éradidon danteaqoe que k goAt n'«ya«t point qpvMe*.
mera mi {«floesa de fanidères égaleaient pin^irM i fonner U nÎBOQf Vtgpit, et le goÛL" C'est là le bat <iae cet excelleiit grammaizîeD s'est proposé dans son ouvrage, il Ta atteint ; c'est poarqDOÎ je zecommande sa gnuDomaiie â tons les étndians, et particolièremeat aux étrangers; cependant à cenz d'entre eux qui n'ont pas encore acquis une connaissance asses étendue de la langue, c'est la Nouvelle Grammaire de BfM. Noël et De la Place que je leur conseille de se procurer.
M. lyOliTet a fait, à mon avis, une bien bonne observation sur la grammaire ; je demande donc la permission de la citer ici : — " La gTanunaire,quoiqu'elle soit d'une indispensable nécessité pour bien écrire, ne fera pas tonte seule un bon écrivain. Pour bien écrire, il " faut le concours de trois arts difierens : la Grammaire, la Logique, et la Rhétorique. A la grammaire ruma doTou» la pureté du discours ; à la logique, la justesse du discours ; à la rhétorique, " l'embellissement du discours." — JRsnuirgitci nar Racine*
* La découverte de ranprimerie eut lieu en 1440 ^ on attribua cette invention à Guttemberg, natif de Mayence. Mais cet axtiata était bien loin de l'art typographique, qui consiste à employer dea caractères de mjét^ mabiles, que l'on peut réunir, composer, séparer, et changer à volonté, afin de les faire servir successivement à l'impression de di£[eientes choses ; et la découverte en appartient à Schcaffer, qui conunença à imprimer, en caractères nubiles, une bible latine, cm 1450. — Iwùcr, Dioùmnain des Semctttfdet Arti.
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lies Midicts,
L'Italie conserva la gloire littéraire qu'elle arait acquise da teifas de Pétrarque et de Bocftce. l'influence des Médicis se faisait Sentir à Florence^ et de toutes parts on Voyait les aits se répandre et Be perfectionner. Déjà tous les savans de Constantinople; après là cirate del'Empire giec, quitttdeiit leur patrie p<hir et fikéf dians la Toscane. Us y apportaient dés connaisi^cés nouveDeii pour les peuples^ de l'Occident. Léontàrd Âretin écrivH l'histoire dans le goût des anciens. On regrette qu'il se fût trop peu ekeroé dans la langue Tidgaire> et qu'il eut composé en latin la plus grande partie de ses ouvrages. Ange Politien justifia ht fiiveur dont il jouissait à la coar de Florence^ par des poésies moins agréable^ que cettes de Pétrarque^ mais d'un langage plus clair et plus corvect. Pic de k Mirandole> qui mourut très jeune, après «voir acquis cette multitude de connaissances qu'on ne peut posséder qu'à un Age avancé, et s'être eJtercé dans presque tous \^ geni«s> illustra aussi cette belle époque de la littérature italieline. Laurent de Médicis Inîmêine, ce pacificateur de l'Itidie, ce bienfaiteur de la Toscane, cultiva les lettreâ au mWeu des grands travaux dont il était accablé. Ce prince, utàBsi aimable dahs là vie privée que ferme et intègre dans sa vie publique, faisant les délices du peuple dont l'administration lui était eonftée, joignant aux talens politiques de son aïeul cette affabilité et cette douceur qui assurent des aims aux hommes puissans, ce prince consacra sels loisirs à l'étude
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des sciences et à la poésie. Ses oayrages qu'on a conservés» ses poésies^ la protection dont il honora constamment les bons écrivains, lui valurent le titre de Père des UUre9.
La France profita alors plus que jamais des progrès que la littérature avait faits à Rome et dans la Toscane. Les français qui suivirent Charles VIII en Italie trouvèrent un peuple poli dont le goût était formé, dont le langage était fixé, et qui était parvenu à un degré de civilisation dont le reste de l'Europe était encore très éloigné. Dès-lors une multitude de relations s'établit entre les deux peuples ; les gens de lettres lièrent des correspondances utiles; il s'introduisit une espèce de rivalité où^ long-temps encore^ les français furent inférieurs à ceux qu'ils avaient pris pour modèles. Du tems de Pétrarque," la langue française avait emprunté plusieurs mots et plusieurs constructions à la langue italienne. J'ai montré les effets du séjour de ce poète célèbre dans les provinces méridionales. A l'époque de la conquête de Charles YIII^ l'influence littéraire de l'Italie sur la France fut beaucoup plus forte; et les imitations que nos poètes firent des poésies toscanes, frayèrent la route à Clément Marot et à Malherbe. Malgré Tharmonie et la douceur d'une langue qui devaient séduiie un peuple dont le langage était encore barbare, lorsque nous adoptâmes de nouveaux mots, lorsque nous perfectionn&ines la tournure de nos phrases, nous gard&mes nos constructions directes, et nos terminaisons variées. Le caractère particulier de la langue française ne changea pas.
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Cependant une caase très importante nuisit long-tems aux progrès de la langue française. Quoique nos auteurs eussent été à portée de connaître les chefs-d'œuvre de l'antiquitéj et les heureux essais qui andent été tentés par les italiens, ils n'avaient pas su distinguer d'une manière précise les différens genres de style. On n'avait pas fait un choix judicieux de mots nobles que Ton pût employer, soit à la poésie héroïque, soit à la haute éloquence. En confondant ainsi toutes les ressources de la langue, en fiûsant entrer les termes familiers dans les discours et les écrits les plus sérieux, nous étions parvenus à nous exprimer d*une manière naïve et souvent agréable ; içais nous ignorions les moyens de donner à la diction ce ton majestueux et énergiqqe qui convient aux grands sujets. Nous avions obtenu des succès dans les poésies gaies et galantes, dans les mémoires dont la familiarité fait le charme ; mais nous n'avions pas de grands poèmes, point d'odes, point d'histoires. On convenait assez généralement que la langue d'un peuple, aussi vif que brave, qui, comme le dit un historien italien, consolait les vaincus^ en dépensant avec eux l'argent qu'il leur avait enlevé, devait être propre à des chansons de tàble> à des poésies erotiques, aux traits d'une conversation folâtre ; mais on pensait qu'elle ne pouvait se prêter au genre noble dans lequel Lie Dante et Pétrarque s'étaient exercés.»
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MachictveL
La prose Italienne^ à laquelle Bocace arait donné tant de grftce et d'âégance^ acquît plus de force, et prit uh caractère plus sévère^ loraqn'eUe fut employée par Machiavel. Dans des traités de politique et dans une histoire, cet écrivain la rendit propre à exprimer des idées énergiques et neuves. H la plia aux règles du raisonnement, et quelquefois il lui donna la précision et la vigueur de Tacite*. Il fit aussi quelques poésies qui furent estimées.
L*Arto3i€.
Alais il était réservé àTArioste de porter cette langue à son plus haut degré de perfection. Convaincu qu'il acquerrait plus de gloire, en écrivant son principal ouvrage dans la langue nationale, il rejeta la proposition qui lui fut faite par le Cardinal Bembo, de composer le Roland furieux en vers latins. Par des comédies, par des satires^ et par un poème o& se trouvent réunis, dans uh ensemble peut-être trop peu régulier, tous les genres de beautés poétiques, il montra quel parti il était possible de tirer de la langue italienne. Elle fîit alternativement
* Tacite, célèbre historien latin, né à Rome au premier iiàcle de Père vulgaire, mox( au commencement du second. •
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douce^ sonore, héroïque ; eDe rendit avec la m6me fticilité les passions fortes^ les sensations gaies, les tableaux majestaeux^ et les portraits riants. Elle devint descriptive, lorsque le poète voulait peindre; passionné^ lorsqu'il voulait émouvoir, vive et légère dans la comédie ; piquante et ingénieuse dans la satire.
CHAPITRE VII
Progrès sensibles de la langue française sous
François I,
François I^ dont le règne fut si brillant et si malheureux, protégea la littérature française^ et la langue fit de pins grands pas vers sa perfection. C'est sous ce règne que se formèrent les semences des troubles qui ensanglantèrent les règnes suivans^ et qui rendirent moins puissans les efforts du monarque pour faire renaître les belleslettres. Ce prince^ doué de toute la franchise d'un chevalier^ n'opposa & un rival redoutable et peu scrupuleux sur les moyens d'arriver à son but^ que le courage et la loyauté ; et cette lutte inégale affiùblit pour long-tems la France^ qui ne se releva avec éclat que sous le règne de Louis XrV. Dans les intervalles trop courts de repos dont jouit François I^ les fêtes somptueuses qu'il donna, les réunions baillantes qu'il forma à sa cour^ l'influence des femmes dont l'éducation commençait à être moins négligée^ et que l'on ne confinait plus dans les cfa&teaux, firent contracter l'habitude de s'exprimer avec grâce ; et la délicatesse se joignit à la naïveté simple des règnes précédens. L'esprit de société prit naissance. La culture des lettres n'appartint plus exclusivement aux
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savanii qui ne ponvaient s'empêcher d'y mêler du pédantisme. Ou s'en occupa dans les cercles; on se permit d'en juger ; le goût et la langue durent beaucoup à cette innovation.
Collège de France.
François I ne borna pas ses soins à Fimpulsion qu'il avait donnée aux personnes de sa cour. Il fonda le CoHége de France, qui s'est conservé jusqu'à nos jours. Cet établissement fut consacré, dès son origine, à perfectionner l'enseignement littéraire qu'on recevait dans les collèges de l'université. L'étude du grec, qui avait été négligée, fut cultivée dans ce collège, et l'on y embrassa toutes les parties des sciences et de la belle littérature*.
* On Bait que TUnivenité serrit d^asile à plosieiinde ces BaTan», qae la ruine de l'empire d'Orient fit passer dans Tltalie et dans la France \ et elle sut en fiûre nsage. Ce fat sous de si habiles maîtres que se formèrent ces grands hommes, dont le nom sera toujours respecté dans la république des lettres, et dont les ouvrages font tant d'honneur à la France : je toux dire les Erasmes, les Gesners, les Budés^ les Etiennes, et tant d'autres. De quels trésor* ces derniers n'ont-ils point enrichi l'Europe 7 Budé surtout communiqua à la nation française le goût de l'érudition grecque» l'ayant reçu lui-même de Lascaris son maître, qui avait été employé par Laurent de Médicis à établir cette fameose bibliothèque de Florence. Ce fut à la sollicitation du ma!tre et du disciple que le roi François I forma le dessein de dresser une bibliothèque dans sa maison royale à Fontainebleau, et de fonder à Paris le Collège Royal Ce sont ces deux établissemens qui ont le plus
38 PROGRES 8EN1IBLE8 DE LA UlNCUS PRANÇAtSS
Nos relations avec l'Italie coutinaèrent sous ce tègolè, et la langue française s'enrichit encore des trésors lit« téraires^ dûs à la protection des Médicis et de la ihaisoil d'Est On commença à reconnsutre^ principalement dans les poésies légères^ une différence marquée dans la manière de s'exprimer des deux peuples. Les poètes de ' l'Italie cherchaient toujours à mettre de l'esprit dans leurs productions; leurs pensées avaient quelque chose de subtil qui en affaiblissait l'effet ; ils se plaisaient aux cliquetis de mots ; ils se bornaient trop souvent à flatter l'oreille ; leur délicatesse était recherchée ; ils tombaient enfin dans le défaut reproché à 0?ide*^ d'épuiser une idée, en la retournant dans tous les sens*
contribué à faire fleurir parmi nous la langue grecque, aussi bien que les autres langues savantes, et généralement toutes les sciences.— JRii22tn, Traité des Etudes; tome I.
Le Collège Royal est à Paris, place Cambrai, N» 1. François I fonda en 1531 cet établissement. On y professe gratuitement et publiquement l'AstronomiOi la Géométrie, la Physique Expérimentale, la Chimie, l'Histoire Natardle, le Droit de la nature et des gens, l'Histoire et la Morale, les Lsingueë Orientales Savantes, TEloquence Latine, la Poésie et la Littérature Françaises. Son édifice actuel, construit par M. Chalgrin en 1774, est dû à la munificence de Louis XVI. Ce Collège compta parmi ses professeurs le savant Ramas, Térudit Vautilliersy Téloquent et docte Foar« croy, le laborieux Daubenton, le poète Delille, et beaucoup de savans illustres.
* Ovide, poète latin, mort en exil Tan 17 de Fère vulgaire, à rage d'environ cinquante ans. Quinze livres de Métamorphoses } Héroïdes, Elégies, l'Ait d'aimer, etc.
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Clhnmt Maroî.
Clément Marot, que nous pouvons regarder comme notre premier bon poète^ prit une route différente. II sut badiner avec gr&ce^ et en évitant toute espèce d^afiectatioB^ une délicatesse fine et aimable domina dans ses vers^ mais elle ne fut jamais poussée jusqu'à cette quintessence de sentiment qui en détruit le charme. Une sensibilité vive et naturelle échauffit seule son imagination^ et Ton eut jamais à lui reprocher le défaut de ces poètes qui s'exaltent à froid, et remplacent par de grands mots les expressions simples qui, plus que toutes les antres, conviennent aux passions.
Quelques vers de Marot suffiront pour donner une idée de ce style qu'on a imité quelquefois depuis que la langue s'est formée, et que nous aimons surtout dans les poésies de La Fontaine. Marot se plaint de Tindifférence de sa maîtresse, et rappelle le tems où il était aimé.
Où sont ces yeax, lesquels me xegardoyent Souvent en ris, souvent avecque larmes 1 Où sont les mots qui m'ont fait tant d'alarmes ? Où est la bonche aussi qui m'appaisoiti Ou est le cœur qu'inèvocablement M'avex donné 1 Où est semblablement La blanche main qui bien fort m'arrêtoyt Quand de partir de vous besoin m'étoyt ?
Hélas ! amans, hélas ! se peut-il faire Qu'amour si grand se puisse ainsi défaire î Je penseroj plutôt que les ruisseaux Feroyent aller en contremont leurs eaux.
PROGRES SENSIBLES DE LA LANGUE FRANÇAISE
ConÂdéiant que de faict, ne pensée Ne Tay encor» que je sache, offensée*.
Ces vers^ qui respirent la plus donce naïveté et la sensibilité la plus touchante^ peuvent indiquer l'état dans lequel était notre poésie. On voit que les poètes n'avaient point adopté le mélange réglé des rimes féminines et masculines^ et que les hiatus étaient permis. Nous avions besoin de ces nouvelles règles pour donner à la poésie l'harmonie que la langue semble lui refuser, et de ces difficultés qui^ forçant le poète à un travail plus long^ le mettent dans la nécessité de mûrir ses idées et de polir son style.
Rabelais,
Chez tous les peuples^ la prose s'est formée plus tard que la poésie. Il semble que, pour bien posséder cette aisance, ce nombre, cette variété de tours, qui caractérisent la bonne prose, il faut s*être rompu.à la versification, et que les difficultés du langage mesuré sont nécessaires pour perfectionner le langage ordinaire. Aussi Rabelais, contemporain de Marot, ne mérita-t-il pas les mêmes éloges. Sous le voile d'une bouffonnerie grossière, il ût intervenir dans son ouvrage tous les grands personnages du siècle où il vécut. H ne respecta ni les mœurs ni la religion ; et le ton grotesque qu'il avait pris, put seul le
* Marot (Clément), né à Cabois en 1495, mort à Tarin en 1544, poète français. Ses Œuvres en quatre volâmes in-4^, édit. de
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soustraire aux persécutions qu'il se serait attirées^ s'il avait eu Taîr de parler sérieusement*. En faisant continuellement des allusions malignes aux événemens et aux anecdotes qui n'ont été connues que des contemporains^ il obtint ce genre de succès que les hommes accordent toujours à la malignité. Il est encore lu par quelques littérateurs qui se flattent de l'entendre, et qui, ponr &ire un petit nombre de rapprochemenà curieux, ont la patience et le courage de supporter les turpitudes et les farces dégoûtantes dont son ouvrage est rempli.
Le T{i8se,
L'année de la mort de Marot vit naître le Tasse. C'était à lui qu'il était réservé de faire prendre à la langue italienne un essor qu'elle n'avait pas encore eu. L'Arioste avait montré l'étonnante variété de ses ressources; le Trissin l'avait employée sans succès dans un long poème épique ; le Tasse seul sut l'élever et la soutenir au ton de l'épopée. Dans ce poète, elle est presque comparable aux langues anciennes. Les légères traces de faux bel-esprit, que Boileau appelait avec raison du clinquant, disparaissent par des beautés innombrables dont ce poème étincelle. Expressions cons-
* Kabelais (François), né à Chinon en 1483, cordelier, prédicateur, bénédictin, médecin, secrétaire d'ambassadeur, chanoine, mort curé de Meudon en 1553. Gargantua, Pentagruel, etc. Ses Œuvres en trois vol. in-4^, Amsterdam, 1731.
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tamment justes et nobles, toumureB élégantes^ suite heureuse de pensées, descriptions pittoresques, aU^ories ingénieuses, on trouve dans cet ouvrage toutes ces richesses ; et ce qui prouve jusqu'à quel point il mérite l'estime que tous les peuples lui ont accordée, c'est qu^il se fait lire dans les traductions, épreuve que l'Ârioffte n'a pu soutenir.
CHAPITBE Vm.
Progrès plus prononcés de la langue française.
ApkÈs l'époqne où la Jérusalem délivrée répandit tant d'éclat Bor la littérature italienne^ finissent les rapports que nos auteurs avaient eus pendant si long-tems avec les auteurs italiens. La langue firançaise se sépare sans retour de celle qui avait contribué à la former. Nous n'imitons plus des auteurs que nous parviendrons bientôt à auipasser duna prcs4tte tous les ge&res de littérature. Notre langue^ marchant à grands pas vers sa fixation, et renforçant chaque jour «on caractère distùictif^ n'a plus besoin de s'appuyer mr une langue plus parfiûte. fiBe lui laisse son harmonie tfop monotone^ ses élisions, aes mots parasites^ ses strophes, sa poésie saas rime, ses inversions nMiltipliées, pour adopter irrévocablemeBt une harmonie qui lui est propre^ des difficultés poétiques sans nombre, une construction toujours claire et directe. Je vais donc cesser de faire des rapprocfaemens entre les deux langues, pour ne plus m'occuper que des progrès de la langue française.
Avant qu'on put conduire cette langue au degré de perfection où elle arriva, plusieurs obstacles retardèrent
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encore sa marche pendant qaelqne tems. Plusieurs hommes doués de grands talens^ et qui auraient pu honorer la littérature^ se consumèrent dans Tétude de la controverse, et contractèrent l'habitude d*un ton pédantesque et dogmatique. - Une autre cause nuisit encore plus aux développemens heureux, de la langue française. Ronsard avait remarqué que la diction de Marot ne pouvait se prêter aux sujets nobles, et il en avait conclu qu'au h'eu de chercher à faire un choix d'expressions relevées, il faUait opérer une révolution dans la langue, en y introduisant les richesses de la langue grecque et de la langue latine^.
Ronsard.
Ronsard jouit d'ane grande faveur auprès de Charles IX, qui lui adressa souvent des vcro. U paraît aue ce malheureux prince, entraîné à l'excès le plus affreux, par sou inexpérience et par de perfides conseils, avait un penchant décidé pour les belles-lettres, et que, sans les troubles qui désolèrent son règne, il aurait par une pro* tection constante secondé les efforts de François I. Quand il faisait mauvais tems ou pluie, ou d'un extrême chaud, dit Brantôme-]-, il envoyait quérir messieurs
* Ronsard {Pierre), né près de Vendôme en 1525, poète français. Ses Œuvres, Paris, 1633, deux vol. in-fol.
t Brantôme (Pierre Bourdeilles de), né en 15^7, mort en 1614. Auteur de Mémoires sur les Capitaines Français et Etrangers, sur les Femmes Illustres, etc. Paris, 1787, huit vol. in Q^.
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^' les poètes, et là^ passait son tems avec eux." Que o'aurait-on point dû attendre d'un jeune prince qui préférait ainsi à des amusemens frivoles la conversation des hommes instruits ?
AmyoL
Ce goût pour la société des gens de lettres avait été inspiré au roi par Amyot^ son précepteur^ à qui nous devons une traduction de Plutarque. " Si ce n*est pas Té-. ^' tude d'un roi^ dit Amyot à Charles IX^ de s'enfermer seul '^ en un' étude^avecque force livres^ comme ferait un homme '' privé, mais bien de tenir toujours auprès de lui gens de savoir ou de vertu^ prendre plaisir à en deviser et conférer souvent avec eux, mettre en avant des propos à sa table^ et en ses privés passe-tems^ en ouïr volontiers lire " et discourir ; Taccoustumance lui en rend Texercice peu- ^' à-peu si agréable et si plaisant^ qu'il trouve^ puis après, ^' tons les autres propos fades^ bas^ et indignes de son ' exaucement, et si fait qu'en peu d'années, il devient sans peine bien savant et instruit es choses dont il a plus à faire dans son gouvernement^.
* Sous la protection de Charles IX, Jean Antoine de Baïf, poète, et Joscbim Thibaalt de Courville, musicien, furent les promoteurs d*un établissement littéraire dont le souvenir mérite bien d'être conservé. Je parle d'une Académie qui fat établie sur la fin de l'année 1570, pour travailler à l'avancement du langage français, et à remettre sus, tant la façon de la poésie, que la mesure et le règlement de la musique anciennement usitée par les Grecs et Romains. Par les lettres-patentes que le roi leur accorda, ils ont le pouvoir de se choisir des associés, six desquels jouiront des privi-
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La traduction des Hommes lUustres et des Œuvres^ Morales de Pttttavqne, est le premier monumeiit dtiraUe de notre prose, car les Essais d$ Moniaigne ne parurent que quelque tems après. C'étaient peut-être les seuk ouvrages de Fantiquité qui pussent passer dans la langue française telle qu'elle était alors. Plutarque est toujours simple et naïf, ses récits portent le caractère d'une bonhomie agréable, unis avec la profonde raison; et ses traités de morale^ pleins d'excellens principes sur la politique, sur la société, sur l'éducation, ressemblent à une conversation d'amis, où l'auteur cherche à instruire en amusant. Notre prose qui ne pouvait encore se prêter à un style élevé, et qui était propre à peindre naïvement les détails de la vie privée, convenait très bien pour rendre les écrits de Plutarque. C'est ce qui explique les causes de la préférence que nous donnons toujours à la traduction d'Amyot* sur celle de Dacier-j-. Ce grand
légeB, fnincbises, et libertés, dont jouiasent» dit CharleB IX, noe autres domestiques ; et à ce que la dite Académie soit suivie et honorée des grands, nous avons libéralement accepté et acceptons le surnom de protecteur et premier auditeur d'icelle. Voilà, ou je suis bien trompé, la première académie qui ait été instituée pour notre langue uniquement, et sans embrasser d'autres sciences.-— Henri III n'eut pas moins de goût pour les exercices de cette compagnie naissante ; mais elle fut bientôt dérangée par les guerres civiles ; et la mort de Baïf, arrivée en 1591, acheva de mettre en déroute la petite société d'académiciens.— Prosocfie FrançaUe, par D*OliveU
* Amyot (Jacques), né à Melun en 1513, mort à Paris en 1593, évêque d'Auzerre. Ses (Euvres 25 vol. in-8'', Paris, 1801-6.
t- Dader (André), né à Castre» en 1651, mort à Pans en 1729,
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^ trdv^l fut achevé pour Téducatioii de Charles IX, et avait été entrepris pajr les ordres de François I, qui distingua les talens d'Amyot, et qui fut son protecteur. Ecoutons Amyot lui-même parler des motifs qui Pont détenniné, nous pourrons nous en former en même tems une idée, de sa manière d'écrire. 11 s'adresse toujours à Charles
'^ Or ayant eu ce grand heur que d'être admis auprès ^' de TOUS dès votre première enfance, que vous n'aviez ff guère que quatre ans, pour vous acheminer à la connais- " sance de Dieu et des lettres, je me mis à penser quels " auteurs anciens seraient plus idoines et plus propres à ** votre estât, pour vous proposera lire quand vous seriez <• en âge d'y pouvoir prendre quelque goust ; et pour ce '^ quMl me semble qu'après les sainctes lettres, la plus belle ^' et la plus digne lecture qu'on sauroit présenter à un '* jeune prince, étoit les Vies de Plutarque, je me mis à ^' revoir ce que j'en avois commencé à traduire en notre ^^ langue, par le commandement de feu grand roi François, '^ mon premier bienfaiteur, que Dieu absolve et parachevai *^ l'œuvre entier, étant à votre service, il y a environ « douze ou treize ans."
Catherine de Médicis*, dont la fausse politique influa
de l'Académie Française et de celle des inscriptions. Traducteur d'Horace, de Marc-Aurèle, d'Epictète, de la Poétique d'Aristote, de plusieurs ouvrages de Sophocle, Platon, Hippocrate, etc.
* Catherine de Médicis, fille unique et héritière de Laurent de Mèdicis, nièce de Clément VII. £Ue fut mariée en 1533 à Henri II, et mourut en 1Ô89. " Fœmii^a Tasti animi, et superbi loxûs,*' dit De Thou.
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beaucoup sur les malheurs de ses enfans^ protégea les lettres^ et prouva son goût éclairé pour ceux qui les cultivaient> en élevant aux premières dignités de l'Etat le fameux chancelier de rHôpital. Elle avait puisé ce goût dans sa famille^ dont les bienfaits firent rens^tre la littérature italienne, et elle avait apporté de FlorenGe cette politesse noble, cette élégance de mœurs, qui rendirent la cour de France si brillante à cette époque*.
Montaigne,
t'endant les troubles des règnes de François II et de Charles IX, au milieu des guerres civiles et des fureurs de la Ligue, on ne vit pas sans étonnement s'élever un homme qui, par la profondeur de ses pensées, par les formes heureuses .dont il sut les revêtir, donna un nouvel éclat à la prose française. On ne trouvera point extraordinaire qu'en parlant de Montaigne je fasse mention des circonstances qui influèrent sur sou caractère, si bien
* Le bon goût qui est fondé sur des principes immuables, est le même pour tous les tems, et c'est le principal fruit qu'on doive faire tirer aux jeunes-gens de' la lecture. Ce goût ne se borne pas aux lettres : il regarde aussi tous les arts, toutes les sciences, toutes les connaissances. II consiste alors dans un certain discernement juste et exact, qui fait sentir ce qu'il y a dans chacune de ces sciences et de ces connaissances de plus rare, de plus beau, de plus utile, de plus essentiel, de plus convenable, ou de plus nécessaire, à ceux qui s'y appliquent*; jusqu'où par conséquent il en faut porter l'étude, ce qu'on en doit écarter, ce qui mérite un travail particulier, et une préférence sur tout le reste.— 12o2/m.
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développé dans ses Essais. J'ai pensée comme on a dû souvent le remarquer, qu'il était utile de ne point séparer les progrès de la langue française des causes politiques qui lui ont fait éprouver des variations. Or il n'est point douteux que les événemens qui se passèrent du tems de Montaigne, et auxquels il prit part, n'aient contribué à lui donner la hardiesse d'expressions que nous admirons encore dans son ouvrage^.
Montaigne, en parlant de lui-même, pénètre dans les plus secrets replis du cœur humain ; il n'emploie aucun art, ne met aucun ordre dans la distribution de ses idées, et il passe alternativement d'un sujet à un autre. Souvent l'objet de ses chapitres ne répond point au titre qu'il fenr a donné. Malgré ce désordre, il plait encore généralement. Son style fait oublier la longueur de ses digressions* Ne quittant point le ton naïf du siècle, il est souvent familier, mais quelquefois il devient fort. Il u exprime d'une manière originale des idées neuves ; il est pittoresque dans les descriptions, et quelques mots vieillis qui expriment énergiquement des pensées que nous rendons aujourd'hui par des périphrases, ajoutent encore au charme qu'on éprouve en le lisant. Montaigne avait été habitué, dès l'enfance, à parler en même tems latin et français ; de là viennent plusieurs tournures latines qu'on renEiarque dans ses ouvrages.
* Montaigne (Michel), né en 1533, mort en 1593. Traducteur de la Théologie Naturelle de Rémond de Sébonde, auteur d'un Voyage d*Italie, mais surtout des Essais, le plus ancien des bons . ^
livres français. Ses Essais, cinq vol. in-8**. Leftvre, Paris,
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Marie Stuart.
Avant de quitter l'époque funeste de nos guerres civiles^ et d'arriver aux tems heureux où Henri IV rétablit la paîx^ je ne dois pas oublier de ùlre mention d'une princesse^ aussi belle qu'infortunée^ qui cultiva avec succès les lettres françaises» Marie Stuart^ reine de France, an milieu des factions les plus animées contre l'autorité royale, veuve à la fleur de son âge^ montant ensuite sur le trône d*Ecosse^ trahie par tous ceux qui devaient lui être le plus attachés^ précipitée de ce tr6ne> et mourant sur Téchafaud^ après une captivité de dix-huit ans^ a mérité, par ses malheurs inouïs, l'intérêt de la postérité. Parmi les maux cruels qu'elle éprouva, et les inquiétudes cruelles dont elle fut souvont tourmentée^ il panut qu'elle trouva dans la littérature une douce consolation. Son éducation en France avait été perfectionnée ; elle savait les langues grecque et latine, et parlait plusieurs langues vivantes. Mais la langue française était celle qu'elle préférait.
Régnier et Malherbe,
Henri lY, vainqueur, rendit à la France la tranquiUité qu'elle avait perdue depuis si long-tems. L'époque trop courte de son règne présente deux poètes qu'on peut regarder comme ceux qui, les premiers, ont donné à la langue française la force et la clarté qui la distinguent aujourd'hui. Régnier, né avec ce caractère acre et
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canstiqve qui convient i la fatire, 8*ezerçn dans ce genre. Sa poésie est énergique et serrée ; ses d es cr ipti ons, qoi passent trop soovent les bornes de la décence, ofient des traits nrappans qne jnsqa'à faii la langue française n*«Tait pu rendre. L'art da dialogue, dont Boilean s'est souvent servi dans ses satires, est eraplc^é heurrasement par Régnier^ ; et Ton trouve dans ce poète les premières traces de nos bonnes scènes comiques. Trop enthousiaste de Juvénal^, il eut rarement la grftce et l'aimable piiilosoplûe d'Horace];.
Malherbe prit un vol plus élevé. D s'exerça principalement dans le genre lyrique, et donna à la langue iirançaise l'harmonie, la majesté, et la magnificence d'expression qui conviennent à l'ode. On admira le tour heureux de ses phrases, la vérité de ses descriptions, la justesse et le choix de ses comparaisons. Boileau représente Malherbe comme le législateur du goût, et comme celui qui enseigna le pouvoir d'un mot mis à sa place. La postérité a confirmé ce jugement, et, après deux
* Régnier (Mathoiin), né à Chartres en 1573, mort â Rooen en 1613. Poète français, dont on a seise satires, trois èpitres, cinq élégies, etc.
t Jutrénal, d' Aqoino, poète latin du premier siècle de l'ère valgaire. Seize satires, distrilmèes en cinq livres.
I t Horace, né à Vennse vers Tan 66 avant l'ère vulgaire, mort à l'âge de cinquante-sept ans ; poète latin. Quatre iivres d'Odes, un d*£podes ; un Poème Séculaire ; dix^huit SatircNb distribuées en deux livres; vingt-trois Epitres, aussi ea deux livres; la vingttrcnsième traite de l'Art poétique*
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siècles^ les poésies de Malbeibé font encore les délices de tous les amateurs de la langue française^.
On sera plus à portée de juger la manière d'écrire de Régnier et de Malherbe^ en rapprochant deux morceaux où ils ont traité le même sujet. Après qne.lefeudes .guerres civiles fut éteint, lorsque les factions furent anéanties^ lorsqu'enfin la France respira sous im chef aussi grand dans la guerre que dans la paix^ les deux poètes célébrèrent cette heureuse époque.
Régnier^ en s'adressant à Henri lY^ dit : —
Je ne veux point me taire.
Où tout le inonde entier ne bruit que tes projets ; Où ta bonté discourt au bien de tes sujets.
Où notre aise et la paix ta vaillance publie. Où le discord éteint et la loi rétablie,
* Malherbe (Fr.)» né à Caen en 1556, mort à Paris en 1628; poète français. Odes et autres poésies, traduction d*un livre de Tite-Iive, et de quelques Lettres de Sénèque. Voici ce que Boileao dit de lui :--•
** Enfin Malherbe vint et le premier en France, Fit sentir dans ses vers une juste cadence.
D'un mot inis â sa place enseigna le pouvoir. Et réduisit la muse aux règles du devoir.
Par ce sage écrivain la langue réparée N'ofiiit plus rien de rude à l'oreilie épurée. Les stances avec grâce apprirent à tomber.
Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber.
Tout reconnut ses lois ; et ce guide fidèle Aux aiiteurs de ce tems sert encor de modèle.*'
Art Poétique, chant premier.
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Annoncent ta justice ; où le vice abattu
Semble, en ses pleurs, chanter un hymne à la vertu.
On voit que le poëte habitué au genre satirique^ s'élève^ autant qu'il le peut, à la hauteur de son sujet ; mais que les expressions n'y répondent pas assez. Ecoutons Malherbe, et nous verrons un premier exemple de la poésie noble et éloquente. Le poète fait une prière à Dieu:—*
Conforme donc, Seigneur, ta grâce à nos pensées ; Ote-nous tous ces objets qui, des choses passées Ramènent à nos yeux le triste souvenir ; Et comme sa valeur maîtresse de Torage, A nous donner la paix a montré son courage.
Fais luire sa prudence à nous Tentretenir.
La terreur de son nom rendra nos villes fortes. On n'en gardera plus ni les murs, ni les portes 5 Les veilles cesseront au sommet de nos tours } Et le peuple, qui tremble aux fureurs de la guerre. Si ce n'est pour danser n'aura plus de tambour. • * • • • • •
Nous ne verrons plus ces fâcheuses années
Qui pour les plus heureux n'ont produit que des pleurs ;
Toute sorte de biens comblera nos familles ;
La moisson de nos champs lassera nos faucilles.
Et les fruits passeront les promesses des fleurs.
On ne peut s'empêcher d'être frappé d'admiration^ en pensant aux progrès que Malherbe fit faire à la langue française^ et en se rappelant que ce grand poète naquit neuf ans après la mort de Maroi Quelle différence entre les idiomes de ces deux poètes ! On penserait qu'ils n'ont point écrit dans la même langue; et cepen-
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dant ils ont vécu dans le même siècle ; les mêmes jpersonnes -ont pu les voir. Les causes d*an chaugement si prompt doivent être attribuées à Tesprit de société qai continua de se periectionner, et à la protection que les derniers Valois donnèrent aux lettres^ quoique leurs malheurs> et les erreurs auxquelles ils furent entraînés, dussent étouffer en eux le goût des arts*
Un critique sévère pourrait relever dans le moroean de Malherbe que j'ai cité, la valeur qui montre son cciurage à donner la paix. Encore cette faute disparait-elie par l'heureuse tournure des vers. Du reste^ quelles images frappantes ! Quel retour mélancolique vers les malheurs passés ! Quel art dans les constructions ! Quelle élégance dans les alliances de mots !
On a vu quelle influence Régnier et Malherbe ont eue sur la formation de la langue française. Le dernier surtout affectait un purisme rigoureux, et ne souffrait point qu'on bless&t en sa présence les règles du langage. Admis quelquefois à la cour, il se permettait de reprendre avec chaleur ceux qui s'exprimaient incorrectement. Le roi, élevé dans le midi de la France, avait conservé quelques mots .et quelques tournures du jargon méri^ dional. Toutes les fois qu'il lui ea échappait devant Malherbe, le poète les relevait sans ménagement ; et ce bon prince loi^ de s'en fif^cheri reconnaissait, sous le rapport du langage, l'autorité du premier écriyain de sou tems. On peut attribuer à cette cause la pureté et Télégance d'ejqpression qui se sont conservées long-tems à la cour 4e France.
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Racan.
Racan^ élève de Malherbe, ne réusait point dans le genre qui avait fait la gloire de son maître. Le goût de la campagne, un caractère d'esprit qui le portait à peindre des images douces, lui. inspirèrent des pastorales où il évita l'exemple des Itatiens, dont les poésies champêtres n'avaient pas la simplicité du genre. Racan s'appesantit un peu trop peut4tre sur les détails minutieux de la vie rurale. Il ne chercha point assez à rendre ses peintures gracie uses ; il employa quelquefois des expressions peu dignes de la poésie. Quand il voulut prendre un ton plus éievé, il échoua^.
La mort prématurée de Henri IV, les troubles qu'on redoutait sous un roi faible, semblaient présager la décadence des lettres, lorsque Richelieu, en s'emparant du gouvernement, leur donna une impulsion plus forte, et prépara les succès du règne de Louis XIV.
Richelieu,
Le goût exclusif du cardinal pour la poésie dramatique fut la première cause de la supériorité de notre théâtre, et contribua peut-être, en bornant l'ambition des poètes français aux succès de la scène, à rendre notre
* Racan, né en 1589, mort en 1670, de l'Académie française. Bergeries, Poésies Cbrédennet, Discours contre les Sciences, Mémoires sur la Vie de Malherbe. Œuvres de Racan^ Paris, Coustelier, 1724, 2 vol. in-8».
56 PROORBS PLUS PEONONOBS DS LA I.4N01:E FRANÇUUi
versiGcation moins propre à l'épopée. Dii moina est-il à remarquer que, peudaut le siècle de Louis XIV, aucun de DOS bons poètes n'essaya de faire un poème épique. En adoptant, pour la poésie noble, les alexandrins à rimes régulières, dont le dialogue draoïatiqne rompt heureusement la monotonie, on nuisit aux narrations et aux descriptions épiques qni n'ont pas le même avaniage. Avant le règne de Louis XIII, l'art du théâtre, quoique très répandu, n'avait produit aucnn ouvrage avoué par le goût.
Richelieu, dans le tems oi il terrassait le parti caltiniite et humiliait la hante noblesse, au miliea des soin» les plus împortans et les plus pénible3> se délassait par la culture des lettres. Poussé plutât par son penchant pour toute espèce de célébrité, que g^idé par un goât éclairé, il rassembla autour de lui un certain nombre de poètes qui travaillaient avec lui aux ouvrages qu'il feisut représenter sur un magnifique théâtre construit dans son palais*.
• Le Cardinal de Richelieu fut fait principal Ministre de Ltwû» XIII par leUres patente* dn 31 Novembre, 16^9. C'est Richeliga qni a établi l'Imprimeris Rojale j tes frais de cet ttablisument contèrent trois cent-soiiante mille liirea: Tricbet du Frïne itait chargé de la correction : Cramoisi èti :rs eu était le surinteadant.
CHAPITRE IX
Formation de F Académie française.
La protection que Richeliea accordait aux lettres, quoique peu éclairée^ en répandit le goût dans presque toutes les classes de la société. Quelques honunes de litres, Youlant épurer et perfectionner la langue^ s'as* semblaient altematÎTement ches l'un d'eux pour se communiquer leurs lumières et pour fixer leurs doutes. Le bruit des travaux de cette réunion parvint jusqu'au cardinaL H sentit de quelle utilité pouvait être une asseqiblée permanente des hommes les plus célèbres de la littérature, qui s*occuperaient constamment à étudier le génie de notre langue^ à donner aux mots une juste ac* ceptîon^ à prononcer sur les incertitudes d'une syntaxe^ alors peu claire^ à déterminer enfin les changemens ou les modifications que l'on pouvait faire au langage. Comme .aucun genre de gloire n'était indifférent à Richelieu, il changea en institution publique une réunion privée de quelques hommes instruits, et se déclara le fondateur de cette institution, à laquelle il donna le nom d'Acadêmie française*. L'exécution de cette idée, la plus juste
* Des lettres patentes furent formées au mois de Janvier, 16S5, poor la fondation de l'Académie française, qoi ne forent enrégis-
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peut-être que ce ministre ait eue sur les moyens de fixer la langue française^ est sans contredit, une des causes qui ont le plus contribué à son perfectionnement. Les tra* vaux de cette compagnie eurent d'abord peu d'éclat* Elle recueillait les matériaux de ce dictionnaire célèbre^ dont on a blâmé le plan^ auquel on a reproché plusieurs défauts^ mais qui^ malgré ses détracteurs^ est un monu* ment digne du beau siècle où il a été perfectionné^.
Le premier ouvrage remarquable de l'Académie fut fait à Toccasiou d'une tragédie qui eut un succès jusqu^a-
trèes que le 10 Juillet, ' 16&T. Les académioienB avaient commencé de s'assembler dès l'année 1634. Lés premien oificteis furent M. de Serisai» directeur ; M. Desmarests, chancelier, et M. Conrart, secrétaire.
L'Académie est maintenant remplacée par Tlnstitut Royal, séant à Paris, palais des Beaux- Arts, quai Conti, N° ^S. Cette société savante est composée de 163 membres, et divisée en quatre classes. La première classe des Sciences Mathématiques est composée de soizaate«>trois membres, et de huit associés étrangers ; elle a cent correspondans. La seconde classe, de la Langue et de la Littérature Française, s*occupe de la confection du Dictionnaire de la Langue, et, sous le rapport de la langue, de l'examen des ouvrages importans de Littérature, d'Histoire, et de Sciences. Elle est composée de quarante membres et d'un secrétaire perpétuel. Les objete dont s'occupe la troisième classe, d'Histoire et de Littérature anciennes, sont plus nombreux. Les recherches de ses quarante érudits ont pour but la connaissance des Langues Savantes des Antiquités, des Monumens, de l'Histoire. La quatrième classe, des Beaux-Arts, est composée de vingt>huit membres.
* Voici le titre de la meilleure et dernière édition de cet ouvrage^ Dictionnaire de T Académie française, cinquième édic 2 vol. in- V», Paris, 1814.
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lors sans exemple. Corneille avait donné le Gid ; cette pièce dont le sujet, peut-être le plus heureux de tous ceux qui ont été mis sur la scène, réunissait tous les genres de beautés. Jamais les passions n'avaient été peintes avec autant de charme, de vérité, et d'énergie ; jamais l'intérêt n'avait été porté à un aussi haut degré ; jamais la langue française n'avait eu un caractère aussi noble et aussi soutenu. Le cardinal de Richelieu et les poètes qui lui étaient attachés, jaloux d'un triomphe auquel ils sentaient qu'il leur était impossible d'atteindre, ne négligèrent rien pour dénigrer notre premier chefd'œuvre dramatique. L'Académie eut ordre de l'examiner, et d*en faire une critique^ sous le double rapport de i'art draipatiqùe et du style. La compagnie, de qui i'on attendait une satire amère, eut le courage de ne point servir aux passions du ministre. Elle examina la pièce ; mais loin, de la déchirer, elle la jugea avec beaucoup de réserve et de modération. Elle donna le premier exemple de cette critique mesurée et décente, qui a pour but d'éclairer^ non de blesser^ et qui se concilie très bien avec l'estime publique que l'on a pour le talent dont on se permet de relever quelques fautes.
CHAPITRE X
Grands progrès de la langue française sous
Corneille,
Je ne m^arrèterai point sur les antres poètes dramatiques rivaux et contemporains de Corneille. Mairet et Tristan débrouillèrent un peu Part théâtral; Duryer composa quelques scènes énergiques dans ses tragédies de Scévole et de Saiil. Mais aucun d'eux ne corrigea la langue. JRocrou^ seul & cette époque^ écrivit quelquefois purement et éloquemment. Un petit nombre de vers de son Hercule mourant et de son Antigone, deux scènes de Venceslas, sont restés dans la mémoire des amateurs de la bonne littérature. Je ne m'étendrai pas plus isâr quelques poètes de ce tems-là^ tels que Théophile, Gombaud, Mainard^ parce qu'ils furent très inférieurs à Malherbe et à Régnier.
Il était réâervé au grand Corneille de consommer la révohition que ces deux auteurs avaient faite dans la langue poétique. Il n'est point dans mon sujet de chercher à donner une idée des talens dramatiques. Je n'examinerai point l'étonnante variété de ses conceptions^ ^'\ savante combinaison de ses plans^ son aptitude à
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peindte différentes mœurs, et à donner aux hommes le caractère qui leur convient, suivant les époques et les pays où ils ont vécu. Je ne m'attacherai point à faire remarquer cet art dont il est le créateur, et qui consiste à lier les scènes, i les faire dépendre Fane de Tautre, à en former, pour ainsi dire, un tissu qui compose l'ensemble rég^ier d'une pièce de théâtre.
Ceux qui, dans le siècle dernier, ont voulu rabaisser
CorneiUe, ont. moins attaqué ses plans que son style,
qu'ils ont trouvé souvent incorrect et barbare. Avant
d'examiner jusqu'à quel point leurs critiques sont fondées,
)e crois devoir fiure observer que ce grand homme a
excellé dans tons les genres de style poétique. Les
amatenra superficiels, qui ne connaissent l'auteur de
Cùma que d'après les témoignages de ses détracteurs,
pensent en général que ce poète, souvent déclamateur,
n'a réussi que lorsqu'il a eu à peindre des sentimens qui
approchent de l'exagération. Il me semble utile de les
foire revenir de cette erreur, en leur indiquant les
beautés nombreuses et variées que présente le style de
Cbmeille*.
Personne n'a encore révoqué en doute que l'amour, tel qu'il doit être, lorsque des obstacles qui semblent invincibles lui sont opposés, ne fût peint dans le Gid avec le style le plus touchant. Un ton chevaleresque aug-
• Corneille (Pierre) né à Roiien en 1606, mort à Paris en 1684, de TAcadémie fran^se. Le père du théâtre français ; auteur du Cid, des Horaces, de Cinna, de Polyeucte, et de vingt-huit autres pièces de théâtre. Ses Œuvres avec le commentaire de Voltaire, Genève, 1774, huit vol. in-4^
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mente encore sa pureté et sa délicatesse. Le râle de Chimène^ le plus dramatique qui ait été tracé, est écrit avec- autant de naturel que d'énergie, et presque jamais l'emphase ni les déclamations ne le refroidissent. Les modèles de la grande éloquence, de la discussion théâtrale, de la plus profonde logique, ne se trouvent-ils pas dans les Horaces, dans Cinna et dans Pompée ? Quel amateur des lettres n*a pas retenu les beaux vers dans lesquels le jeune Horace est aussi modeste que g^rand, les imprécations de Camille, et le récit de Tite-Live*, embelli par la plus noble diction? Qui ne connaît les belles scènes'de Cinna ? Qui n'admire encore le râle de Comélie ? L'amour du trône, les tourmens de l'ambition, ne sont-ils pas tracés dans le râle de Cléopatre avec une force et une chaleur qu'aucun poète n'a jamais surpassées? La dignité et la noblesse de la diction ne répondent-elles pas à la hauteur du sujet ? Toutes les beautés poétiques de la religion Chrétienne ne sont-elles pas employées dans Polyeucte 1 Quelle variété de style ne fallait-il pas pour peindre un jeune homme qui ne balance pas à se séparer d'une tendre épouse, qui, comblé de tous les dons de la fortune, se décide à partager la pafane des martyrs ; une femme vertueuse qui se trouve placée entre Fépoux qu'elle aime par devoir et Tamant qui eut ses premiers soupirs ? Quelle modestie, quelle douceur dans iè râle de Pauline ! Quelle majesté dans celui de Sévère ! Quelle abnégation de soi-même dans le personnage de Polyeucte ! Quel enthousiasme dans celui
* Tite-Iive, de Fadoue, bistoïkn latin, sous Auguste*
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de Néarque ! La langue françaioe ne prend-elle paa, dans cet admirable ouvrage^ tontes les diverses formes qni conviennent à tant de sentimens opposés ?
Corneille semblait avoir épuisé tous les genres de style
qu'on peut employer dans la tragédie. On devait penser
qu'après avoir su exprimer les passions tendres, les pas*
fiions violentes^ et les sentimens les plus sublimes, il ne
lu restait plus qu'à parcourir de nouveau la route qn*ii
avait frayée. Cependant, on ne le vit pas sans étonne*
ment o&ir à Padmiration du public une pièce dont le
principal personnage, en butte à tontes les intrigues d'une
cour perfide^ n'oppose à ses adversaires qu'une ironie
sanglante qui a toute la digpaité du style tragique. Le
rôle de Nicomède donna l'exemple du parti qu'on peut
tirer de la langue française^ pour exprimer noblement le
mépris qu'inspirent de lâches ennemis, et pour faire rire
de leurs attaques imprudentes^ sans démentir la fierté
d'un grand caractère.
On a vu que Corneille avait été le créateur du style tragique, et qu'il lui avait fait prendre plusieurs formes difierentes. J'ai cru inutile de rapporter l'exposition à*Othon, et la belle scène de Sertorius, où le poète montre jusqu'à, quel point on peut anoblir les raisonne» mens politiques et les rendre dignes de la majesté de la tragédie.
Mais ce qui doit mettre le comble à l'étonnement de ceux qui étudient le génie de Corneille^ c'est qu'après avoir créé l'art de la tragédie^ il ait encore fait la première comédie où Von trouve un comique décent et naturel^ où l'on remarque cetie aisance et cette légèreté
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qui doivent caractériser le genre^ où l'on admire enfin cette gaité sontenae dans le style et les situations, si éloignées des bouffonneries qui étaient alors en possession du théâtre* Le Menteur précéda les comédies de Molière* Dans cette piàce qui est restée^ le principal rôle est rempli de détails charmans ; l'auteur y prend alternativement tous les tons ; les narrations yariées qu'il met dans la bouche du Menteur, réunissent toutes les sortes de beautés comiques, et le récit du pistolet surtout, est d'un naturel, d*une gaîté piquante que Molière lui-même n'a pas surpassés. Le rôle du valet crédule qui est toujours la dupe de son maître, quoiqu'il connaisse bien son caractère, contribue à faire ressortir le personnage dn Menteur, et par des naïvetés exprimées dans un style toujours gai, jamais bouffon, augmente le comique de la situation.
Nous avons vu Corneille exceller dans la tragédie et dans la comédie. Qui croirait qu'il méritât le même succès dans un genre dont l'on attribue généralement l'invention à Quinault^ ? Jusqu'à présent vous n*avez
* Quinault (Philippe), de Paris, né en 1656, mort en 1688, de l'Académie française ; poète français. Tragédies, Comédies, Epigrammes, Poésies diverses, Alceste, Armide, Thésée, Atys, e| autres opéraSi- Ses Œuvres en cinq vol. in-12^, Paris, 1778.
Un littérateur célèbre fait ainsi mention de cet écrivain : " Qui- *' nault n*est pas du nombre des écrivains qui ont ajouté à la " richesse et â l'énergie de notre langue : il est un de ceux qui ont " le mieux fait voir combien on pouvait la rendre souple et flexible. " S'il parait rarement animé par l'inspiration du génie des vers, il " parait très familiarisé avec les grâces ; et comme Virgile nous «' fait reconnaStre Vénus a l'odeur d'ambroisie qui s'exhale de la
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remarqué dans les œuvres de Corneille que les peintures terribles de l'amour tragique, l'expression des sentimens sublimes qui semblent élever l'homme au dessus de lui* même, et le premier modèle du style de la comédie. Maintenant vous ailes y voir le tableau de l'amour tendre et naïf; et vous ponrres observer que l'auteur de Cinna ne tombe point dans la fadeur que l'auteur de l'art poétique reprochait justement à Quinault. Corneille avait soixante-sept ans, lorsqu'il fut invité à remplir im canevas d'opéra fait par AI olière. Le poète sembla rajeimir pour contribuer aux plaisirs de Louis XIV* Son style, toujours énergique et nerveux, parut se détendre, si je puis m*exprimer ainsi ; et la plus douce éloquence eaccéda. anx traits vigoureux de ses autres ouvrages^
Corneille, lorsqu'il eut vaincu la ligne puissante qui* s'était formée contre le Cid, jouit pendant quelque tems de toute l'étendue de la réputation qu'il méritait Par
" chevelure et des vétemens de la déesae, de même, qaand nous «^ ▼enoDS de lire Qamaalt; il nous semble que Tamour et les grâces " Tiennent de passer piès de nous."-— La Harpe, CcundeJÀUératurt ancienne et moderne, tome 6.
* Molière pressé par le tems, fut obligé d'avoir recours à PierK Corneille pour acbeTer le célèbre opéra de Psyché. Ce grand homme âgé de soixante-quatre ans, composa les quatre derniers actes, à l'exception des premières scènes du second et du troisième. Ce talent fier et sablime s'abaissa jusqu'au genre de Quinault ; et Ton ne peut être assez étonné de le voir surpasser l'auteur d'Ar« mide, dans la douceur et la délicatesse des sentimens qui conviennent à on sujet tel que Psyché.
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nn accord unanime^ il était placé au premier rang des poètes. Tons les livres du tems sont pleins des éloges dont on paraissait yonloir l'accabler.
' Après avoir cherché à prouver que tous les genres de beautés poétiques se trouvent dans les ouvrages du grand Corneille, je vais indiquer les dé&uts dont il n'a pu se garantir. On verra que ses fitutes tiennent preoqae toutes au goût du tems où il écrivit, et que ses beautés ne sont qu'à hii seul.
A l'époque où Corneille entra dans la carrière des lettres, la littérature espagnole était très répandue en France. Anne d'Autriche^ avait introduit à la cour une langue sonore et majestueuse^ dans laquelle avaient été composés plusieurs ouvrages qui avaient alors une grande réputation. Tous les poètes dramatiques savaient cette langue^ et cherchaient à fiedre passer sur notre théâtre des pièces que notre indigence dans cette partie de la littérature nous faisait regarder comme des chefs-d'œuvre. Les auteurs espagnols, doués d'une imagination vaste et brillante, avaient fait quelques bonnes scènes théâtrales ; mais plus jaloux d'inspirer la curiosité, que d'exciter cette sorte d'intérêt qui ne peut naître que d'un sujet sim{^e, ils s'étaient étudiés à compliquer leurs canevas dramatiques, et la représentation de leurs pièces exigeait une attention scrupuleuse, qui, comme le dit Boilean, d'un .divertissement faisait une fatigue. Us ne suivaient
* Anne d'Autriche, fille de Philippe III, mariée en 1615 à Louis XIII, morte en 1666.
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avcane règle dans leurs eompositions informes, et les trois imités leur étaient absolument inconnues*. Leur manière d'écrire était aussi vicieuse que leurs conceptions. Obligés de trayailler pour un peuple dont la po» Htesse étiôt cérémonieuse et composée^ dont le goAt avait quelque cbose d'exalté et à qui^ la simplicité des anciens ne pouvait plaire, ils avaient adopté un style souvent em* pbalique et boursouflé ; et lorsqu'ils avaient voulu peindre les passimis, ils avaient substitué des nôsonnemens fioids aux mouvemens énergiques qu'elles doivent inspirer.
L'inconvénient d'imiter des modèles vicieux et d'exagérer leurs défauts se fit sentir surtout dans les corn* mencemens de notre théâtre. Corneille ne put se préserver entièrement du mauvais goût qui était répandu dans les meilleures compagnies de son tems. Mais,
* Dans la Poéne Dramatique, les cridquefl ont établi trou aortes alunites, savoir: une unité d'action, une unUé de tems, et une unité de lieu.
Ces trois unitét sont communes à la Tragédie et à la Comédie. Uumté d'action est la seule qui soit essentielle dans l'Ëpopèe.
li'umté d'action exige que le drame ne rouie que sur une action principale et simple, à laquelle se rapportent et se subordonnent les épisodes ou les incidens qui naissent du sujet.
Dans la Tragédie, l'unité d'action est formée de ïunité de péril -, et dans la Comédie de Vunité d'intrigue.
"L'uuité de tems consiste en ce que la durée de l'action dramatique soit renfermée dans l'intervalle d'un soleil à l'autre, lequel est de vingt-quatre heures.
L'unité de lieu exige que non seulement le lieu général où une action se passe, comme un pays, une ville, soit déterminé, mais encore le lieu particulier, comme un palais, un vestibule, ua temple. — A* CêiUat, Dictionnaire d$ Littérature,
C8 GRANDS PR00RB8 DR LA LANGUE FRANÇAISE
dans le choix qu'il fit des auteurs espagnob dont il Toa-. lut embellir les ouTra^es^ on ne peut méconnaître un homme supérieur. Le sujet du Cid^ comme je l'ai dit, était uu des plus heureux qu'on pût trouver, avait été traité par deux poètes espagnols. Corneille se l'appro* pria: il en fit un chef^'œuvre. L'Héraclius de Galderone* était un chaos où le mauvais goût et les fausses combinaisons étaient portés a un degré difficile à conce* voir. Le poète finançais en fit une pièce régulière, où cependant il suivit un peu trop les traces de ses modèles. Dans la suite il puisa encore ches les Espagnols le sujet de Don Sanche d*Arragon, qui pour la conduite et pour le style est inférieur à Héraclius. On ne doit pas oublier aussi qu'il trouva dans ce théâtre informe l'idée du Metu teur. Mais outre que la première pensée d'une comédie de caractère est peu importante, puisque tout dépend de l'exécution, on doit remarquer encore que la liaison des scènes, et surtout le style vraiment comique de cette pièce, appartiennent entièrement à Corneille.
Qumque ce grand poète ait embelli et perfectionné tout ce qu*il a emprunté des Espagnols, on ne peut révoquer en doute qu'en général le style de presque toutes ses pièces ne porte quelque empreinte des défauts qu'on a reprochés aux Calderone et aux Lopez de Véga-]-. Ce
* Calderone de la Barca, né en 1601, auteur de pièces drama-> tiques et autres œuvres en espagnol ; recueillies en 21 toI. in-4^, Madrid, Sancha, 1776.
f Lopes da Véga, Esps^nol, né en 1562, mort en 1635, poète dramatique, etc* Ses Œuvres en vingt-et-un vol. in-4®, Madrid,
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poète» en fiÙBant sa lectare habituelle des auteurs espagnols, avait été porté naturellement à concevoir beaucoup d'estime pour Sénèque et pour Lucain*, tous deux nés en Espagne^ et qui semblaient avoir servi de modèles aux écrivains modernes de ce pays. Gest encore ce goût vicieux qui avait influé sur le génie de Corneille^ et qui avait ^t dire à Boileau^ dans un moment d'humeur :
Tel B*e8t fait par ses vers distinguer dans la ville. Qui jamais de Lacain n'a distiiiguè Virgile,
Ces défauts ne se trouvent que très rarement dans les bonnes pièces de Corneille^ et ils disparaissent sous le grand nombre de beautés franches^ hardies, et sublimes.
J'ai cherché à donner une idée juste du talent de Corneille, et de l'influence qu'il a eue sur les premières années du siècle de Louis XIY. Je n'ai pas dissimulé ses défauts, mais j'ai cru devoir distinguer ceux dont il ne ponvait se garantir, de ceux auxquels il a été entraîné par son goût pour les auteurs qu'il a surpassés.
* Lacain, né à Cordoue vers ]*an 38 de Tère volgaire» mis à mort par Néron en 65. Poète latin, auteur de la Pharsale, poème épique en dix livres, traduit en vers français par Brébeuf.
CHAPITRE XL
Perfectionnement de la langue française sous
Louis XIV ^
Poètes de ce siècle.
Pendant que Corneille donnait Attila, Putchèrie^ et Surènay dernières pièces de Corneille^ dans lesquelles, lorsque le feu de sa jeunesse se fut éteint» les beautés diminuèrent^ et les fautes devinrent plus fréquentes. Racine faisait représenter ses chefs-d'œuvre. Quoique Pascal ait fait paraître les Lettres provinciales avant les premières tragédies de Racine, je n'en parlerai que lorsque je m'occuperai des prosateurs, qui, autant que les poètes* ont illustré le grand siècle de notre littérature. II m'a semblé que je devais sacrifier ici Tordre chronologique à la clarté et à la méthode ; et séparer, en conséquence, nos chefs^'œuvre de poésie de nos chefs-d'œuvre en prose. Je vais donc commencer par passer en revue tous les grands poètes qui ont fleuri sous le règne de Louis XIV.
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Rcictnô,
Racine perfectionna la langue poétique, mais ce na fut pas sans effort On remarque, que dans ses deux premières tragédies il luttait avec peine contre ie yieui langage, et qu'il ne put s'empêcher d'employer quelques expressions et quelques toumnres de phrase qu'il a en* suite cm devoir bannir de la langue ; mais Racine ne donna une idée juste de la perfection à laquelle il devait arriver que dans Andromaque, qui eut le même succès que le Gid.
Rappellerai-je des vers qui sont gravés dans la mémoire de tous ceux qui ont quelque goût pour les lettres françaises? Examinerai-je avec un soin minutieux des tragédies qui, depuis un siècle, ont épuisé l'admiration des lecteurs et des commentateurs ? " Racine a tout fait, ** (disait Voltaire,) il n'y a qu'à écrire au bas de chaque " page : beau, pathétique, harmonieux, sublime !"
En effet, il est impossible de faire sentir cette pureté soutenue dans le style, cette raison supérieure qui préside à toutes les pensées, cette convenance parfaite du langage de tous les personnages que peint le poète, cet heareux choix de mots qui semblent réunis sans effort, cette harmonie continuelle et variée qui fait disparaître la monotonie de nos alexandrins, et qui produit sur toutes les oreilles délicates l'effet d'une musique enchanteresse. On doit lire Racine, si l'on veut se former une idée de son génie. Les observations littéraires ne sont utiles que lorsqu'un poète présente des défauts mêlés à des
beautés. Elles peuvent préserver les jeunes gens d*une admiration aveugle pour des idées fausses ou pour de mauvaises alliances de mots ; dans Racine^ elles seraient superflues^ et Ton peut tout admirer sans craindre de compromettre son goût*.
Je crois devoir répondre à quelques critiques qui ont été faites dans le dix-huitième siècle par les admirateurs outrés de Voltaire. On a prétendu que Racine n*avait su peindre que des Juifs^ et que le coloris local manquait à ses pièces.
En commençant par Andromaque^ je ferai observer que le personnage d'Oreste répond parfaitement à l'idée que les anciens nous en ont laissée. Malheureux dans tout oe qu'il entreprend, il paraît frappé de cette fatalité terrible qui l'entraîne malgré lui au crime. C'est lui qui porte à la cour d'Epire l'infortune qui le suit constam^ ment. A son aspect, la paix est bannie, les passions les plus violentes sont excitées, et une catastrophe afireuse se prépa.re. Le rôle d'Andromaque renferme peut-être le tableau le plus pur des mœurs des anciens. Aucun ornement moderne ne dépare le caractère de la veuve d'Hector et de la mère d'Astianax. Hermione est telle que doit être la fille de Ménélas. Elle a toute la fierté 4e la famille d? s Atridea. On lui a reproché un peu
* Racinô ^Jean), né jb la Ferté-Milon en 1693, mort à Paris, en 1699, de 1* Académie française, et de celle des inscriptions et belleslettres, historiographe avec Boilean. Cantiques, Idylles, Epigrammes, et douze Tragédies ; Histoire de Port- Royal, J^ettres à Boileau, etc. Ses Œuvres, 7 vol. in-8^, publiées par Louis Aimé Martin, douzième édit. Paris, 1829»
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de coquetterie^ mais on n'a pas remarqué que les empor* lemensj les artifices, le dépit d'une femme outragée, ne tiennent ni aux tems, ni même aux mœurs. S'est-on jamais avisé de relever, dans Homère, la coquetterie d'Hélène? On a donc*mal-i-propos critiqué, dans la tragédie d^Andromaqtœ, un des caractères les plus vrais que Racine ait tracés.
Britanmcus mérite til le râproche de n'avoir point de cobris local? Il faut être de bien mauvaise loi, pour oublier qae, dans cette tragédie admirable. Racine a su hae passer dans notre langue poétique les traits les plus frappans et les plus profonds de Tacite. Néron, entre le vice et la vertu, désignés par les caractères de Narcisse e^ de .Bonbus ; dégoûté d'une épouse dont la constance le hdigae, se familiarisant avec le crime par les exemples récens du règne de Glande ; Agrippine, toujours dévorée d'ambition, voyant son crédit se perdre à la cour d'un fils pour lequel elle a tout sacrifié ; Bnrrhus, cherchant i la calmer, défendant par une politique sage le prince dont il désapprouve en secret les actions, et s'exposant à une disgrâce par les vertueuses remontrances qu'il ose faire à scm empereur ;■ Britannicus enfin, n'opposant que la franchise imprudente d'un jeune-homme aux artifices d'une cour corrompue ; tontes ces combinaisons drama^ tiques, rendues plus belles et plus Arappantes par un style constamment assorti aux mœurs, aux caractères et aux situations, ne sont-elles pa» des modèles où l'on re- Inarque toutes les ressources que la tragédie peut puiser dans l'histoire.
Tout le monde convient que, dans Bc^azet^ le râle
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d'Acomat est un cfaef-d*œu!vre. Oa n'a peut-dtre pas assez reiiaarqtié qne ce râle renfenne tOfut le génie de Tempire turc. On y voit les abm du -deapotiame, on distingue facilement que la mort d'Ammrât et réléTBiîoii de Bajazet ne changeront rien au gouyernement. Le sérail seul éprouvera une révolution* Il n'éppkrtient qu'Eu génie de placer des vues si profondes dans tm ouvrage dramatique. Il faudrait citer tout ce rMe^ si l'on voulait chercher jusqu'à quel point le style répond à la situation et aux projets du visir. On s^accorde moins sur "le rMe de Roxane. Ce n'est point une princesse 'à qui l'édoéation a ddUtté la modestie et la décence «quicOilvieiiDNit^ son Sexe ; c'est une esclave élevée «u rang de fsEvorife^ qui n'a aucune délicatesse, dont rien ne contient la |>a»> sion fhrieuHe, et qui consent à pardômier à son usant, s'ilveût voir périr celle qu'il aime* La diction' enehan^ teresse de Racine pouvait seule faire réussir ce rdle, 'le plus difficile peut-être qu'un poète dramatique pût tracer. Plùsieuts critiques ont reproché de la faiblesse an 'personnage de Bajazet ; mais ils n'ont pas fiut' réflexion que ce jeune prince, enfermé dans le sérail dès 'son'eiiftmôe, partagé entre une princesse qu'iraîme et une iensne dont son sort dépend, devait nécessairement 'avoir quelquies irrésolutions'produites par son inexpérience, et parla situation difficile où il se trouve. CependanMe poète ne laisse point échapper une obcasion de montrar la générosité et rélévàtidn de son- caractère. SajiÎBet^ au iîsir : ^
La mort n'est pas pour moi le comble des disgrâces, J'osai tout jebne encoif la chercher sot' vm traces.
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'Etrindigiie-^isoQ eu je «vis «sfenpé
A. )a Toir de j)ltts près m'a même Accoutumé. -
Xiovfi^e Roxime kii offire aa grâce à eondition qu'il ▼#nvt jftkir Atelîde, B»ja»et.liii répond :
Je ae'la'Mceirrâîe ^e pow vont en punir ; :Qite |Kmr âdie éclater m^ jFeox ide. tout Tcspipire JL'horrenr et le mépiis fpie cette offre m^'in^ire,
'€S«B esempUis «uffisent «pow prouver que fiajaset n'a pekft^ia fatblMiie qui lui -a 4té si souvent reprochée. Il fik-attcvne erainie de' la nort^ et -montre toutes > les dis* poeidons À devenir un gvand prince^ e'il •est délivré de sa «apti;vité.
La hamp que les peuples de l'Orient avaient conçue povT'les «AomMns; l'indignation qu'avaient dû leur in* npiner ces- c—qn érans, qui «n'avaient- aucun respect pour les^MiCs desHïatîons/^t qui employaiMit leur politique -à les asservir eu'les divisant^ n'avaient été peintes <]ue par Cofpeâle'llans 'Nioomède. *Mais le principal personnage tàe>c0lAe demièie pièce n'>avait peut-être pas une réputatien -assez avouée par les. historiens^ pour produire tout VeStt qu^on pouvait attendre de cette aversion implacable et invétérée. L'excellent goût de Ra(»ne^ qui voulait tndier cette eituation vraiment théâtrale, le porta à choisir Mithiidate, ce 'vei qui fit trembler les cenquérans du monde^ «t qui ordonna la mort de cent mille 'Romains. Ponrpeu que l'on veuMle examiner cette- tragédie^ en ne dootera plus qu'elle ne peigne^ avec la^^s grande vérité^ les mœurs du tems^-et'qu'elle ne rappelle parfintepient les historiens d^où elle est tiràe. ^thridate n'a-t-il pas -les vertus et lee vices que lui attribuent toutes les traditiens
historiques? Raciiie le représente vaincu^ mais son abaissement ne le rend-il pas plus ' terrible et plus thé« fttral ? Le caractère de ses deux fils ne contribuent-ils pas à former le tableau dramatique le mieux composé? Phamace ressemble à son père pour la fausseté, 'il l'atteint presque dans Part d'entraîner ses ennemis dans le piège ; mais il nfa aucune de ces grandes qualités qui balançaient les vices de Mithrîdate. Xipfaarès possède les vertus brillantes de son père^ il a pour les Romains la même haine, le même courage le rend invincible dans les combats ; mais il n'est pas, comme Mitfaridate, traître et cruel. Son caractère est noble, généreux, et doit fixer tout rintérêt. On voit que, par cette combinaison pleine de raison et de génie, les deux fib ressemblent à leur père d'une manière différente et donnent lieu an contraste le plus heureusement calculé. Que dirai-je de Monime ? De ce râle si tendre, et en même tems si dé« cent? Quelques critiques lui ont trouvé trop de poli* tesse, et une couleur trop moderne. 11 suffit de leur répondre, que Monime n'est point née dans le royannM barbare du Pont : elle a vu le jour sous le oiel heureux de la Grèce ; elle a été élevée dans le pays le plus policé qu'il y eût alors. Racine devait donc lui donner un langage et ui^e politesse inconnus à la cour de Mithridate. En cela il a donc parfaitement conservé le coloris locaL Je n'ai point parlé des beaux développemens du carac* tère de Mithridate, et des moyens qu'il propose à ses enfans pour porter la guerre jusque sous les murs dé Ronie* Ces morceaux subliipes sont trop connus. Il p'y a que les détracteurs les plus ii\îu8tes, et les plu»
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outrés^ <)ai aient osé attaquer le coloris à'Iphiginie. Ce chef-d'œuvre a été examiné ayec soin par Voltaire^ qui en a fait ressortir les beautés avec une sorte d'enthousiasme. Je ne puis rien ajouter à ce qu'a dit ce poète célèbre. Heureux s*il eut toujours été aussi juste envers Racine ; et si^ dans sa vieillesse^ il n'eût point dénigré avec autant d'indécence que d'acharnement la tragédie ^AthalU.
. Le rôle de Phèdre est le plus beau de notre théâtre» Ou ne se lasse point d'admirer l'art avec lequel Racine a su peindre les divers mouvemens d'une p^sion furieuse. . Toutes ces observations me semblent prouver que jamais poète dramatique ne poussa plus loin que Racine la fidélité pour le coloris locaL
• Cette digression, sur le coloris qui convient aux diverses tragédies^ pourrait, au premier coup-d'œil> paraître sortir de mon sujet ; mais je ferai observer que^ sans le style, il n'y a point de coloris dans la poésie. En effets Racine n'a dû qu'à sa diction toujours variée, toujours pure, toujours élégante, cette aptitude à peindre les hommes de tous les lieux et de tous les tems.
Si l'on peut lui reprocher d'avoir quelquefois sacrifié au goût de son siècle, on ne trouve jamais des exemples de cette faute dans les principaux personnages de ses pièces. Us ne pourraient, à la rigueur, se faire remarquer que dans quelques vers des rôles de Pyrrhus, de Junie, d'Atalide et d'Âricie. Je ne parlerai point d*Athalie ; les détracteurs de Racine ont avoué qu'il avait su peindre les Juifs. Je terminerai ce que j'ai à dire sur ce grand poète par un examen d'Esiher, tragédie trop peu estimée.
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OÙ Racine a cependant empbyé- autant dfart et de talent qne dans êe» antres chef»>d^œavre.
Vous ne trouverez point dans cette- pièce les passion» violentes mises en jen p r&OB ny verrez point de ee» rivalité^ de ces excès, de ces crimes^ piodaits par on sen--' timent dont l'empire est si paissant sur les hommes, et qui sont un des ptincîpanx ressorts de nos tragédieSt. Esther est d'une espèce particulière. Jamais caractère f^& pur ifa été mis sur la scène. La vertu la plus fbntkieaitey la piété la çhàs tendre, k plus dooce sensibt' Mtéy le conn^ moéssle qui convient à une femme, com* posent ce caraetère int pour inspirer le plus vif intéfet. B se déploie en partie dans b première scène; Esiber raconte à une de ses amiesy dont efié est séparée depnîv hnigf4eais> edmnent elle est parvenne au lirâne. L'Ecritarv^Sante avait pu donner an poète un idée de la vatp^ éeaàiB simpie et sans aft^ct^on êe la nièce de Mardo* celée* ^* Le jour vint, lit-on dans le diapitre prenrier du '* livre d'Etthir, auquel elle devait être présentée ail roi, ^' es son rang. fiUîe ne demanda rien pour se parer ; '' mais l'eunuque Egée, qm avak soîa de ces vierges, lut *^ donna pour cela tovt ce qa*il voulut ; car elle était ^ parfaitemetit bîea faîte, et son incroyable beauté la ren- '' daît aimable et i^réable à tous ceux qui la voyaient." Combien Bamne n'a-t'il pas embelli et fait reisortir les principales parties de ce taUean :
Peut-êtie on t'a conté la AuneuBe disgrâce
De raltière Vastbi dont j'occupe la place, ^^
Lorsque le roi, eoStre die eâflamaiè de dépit,
La chassa de son trône ainsi que de son Ut.
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Mw4 ilae pst aitAi CQ peidie la pemée.
Vasthi régna kog-tems dans ton kunt ctSenake»
Dans ses nombieaz étate il faUnt donc «keicher
Quelque nouvel objet qui Tea pAt détacher.
De l'Inde à r HeUcy mi ses eaclayes oonnirent ; Les filles de rSgypIe a Sue oompannent ; Celles même da Ftothe et da Seytiie indoo^é»
Y bngaèrsnt le aceptve oftttâ la beaaié.
On m'élevait alors solitaire et cackèe^ Soos les yeoz rigilans dn sa^e Maidockée.
Du triste état des Jaifa jooz et noit agité, U me tira da sein de mon obscurité ; £t sur mes faibles mains fondant leur défiTianoe, n me fit d*Qn empii» accepter l'espèianqB^ A ses desseins secretB, tremblante, j'obéis; Je ^ina, mais je cachai ma race et mon pays.
Qui pourrait cependant t'ezprimerles cabales Que formait en ce Heu un peuple de riyales.
Qui toutes disputant un si grand intérêt.
Des yeux d'Assuérus attendaient kqr «ixèt.
Chacune arût sa brigae et de poissans suffirages* L'dne d*an sang fameux vantait les avantages, L'autre pour se parer de superbes atours.
Des plus adroites mains empruntait le secours ; £t moi pour toute brigue, et pour tout artifice. De mes laimes au ciel j^offirais le sacrifice.
Elle raconte ensahe, ayee autant de modeatîe> comment elle a trouvé grâce devant Assuéms. Mais un morceau de poésie qui Femporte encore sur les vers qu*on vient de Hre, c'est celui où elle dit qu'elle a rénni près d'elle plusieurs jeunes filles d'Israël qui Faident à supporter le poids de sa grandeur. Jamais, j'ose le dire, les
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grâces et la délicatesse de la langne française n'ont été portées plus loin par aucun poète.
Cependant mon amour pour notre nation
A rempli ce palais des filles de Sion,
Jeunes et tendres fleurs par le sort agitées»
Sous un ciel étranger comme moi transplantées*
Dans un lieu séparé des profanes témoins, :
Je mets à les former mon étude et mes soins ;
£t c'est là que, fuyant Torgueil du diadème.
Lasse de vains honneurs et me cherchant moi-même.
Aux pieds de TEtemel je viens m'humilier,
£t goûter le phûsir de me foire oublier.
Quelle douceur ! Quelle harmonie ! ; La métaphore des jeunes fieurs présente surtout une idée charmante. On a dit que cette peinture n'était qu'une allusion à rétablissement de Saint-Cjr, fondé par Madame de Maintenon*^ ; mais on ne s'est pas rappelé que dans l'Ecriture, il est souvent parlé àtB jeunes filles israëlites qu'EIsther avait auprès d'elle.
Mardochée vient annoncer à Esther la ruine prochaine
* Mamtenon (Françoise d'Aubigné, marquise de) naquit en 1635. Destinée à éprouver toutes les rigueurs et toutes les faveurs de la fortune, orpheline et élevée avec la plus grande dureté chez une de ses parentes, elle se crut heureuse d'épouser en 1631 le fameux Scarron. Sa beauté et son esprit la firent bientôt distinguer. Après la mort de son mari, le roi lui confia l'éducation du duc de Maine. Voilà l'origine de sa fortune, son mérite fit tout le reste. Elle sut plaire au roi, et on a lieu de croire qu'il l'épousa secrètement. Elle a écrit des lettres j)ubliées en 9 vol. in-lî<>. Elles sont des modèles de pureté, de style, et de raison. Après la — -♦ du roi, elle se retira à S*. Cyr, où elle mourut en 1719.
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des IfiraëliteSy il lui explique la démarche que ses frères attendent d'elle. La craintive Esther balance d*abord : on punit de mort tous ceux qui osent entrer chez le roi sans avoir été appelés. Son épouse même n'est ppint exceptée de cette loi cruelle. Cependant^ aux exhortations éloquentes de Mardochée^ elle reprend courage . et se dévoue pour Israël. Sa timidité inspire autant d'intérêt^ que son dévouement d'admiration. Mardochée la quitte^ et elle adresse à Dieu cette prière^ qu^on ne peut lire sans attendrissement.
mon soaverain roi» Me voilà donc tremblante et seule devant toi ! Mon pèie nulle fois m'a dit dans mon enfance. Qu'avec nous tu juras une sainte alliance, Quand pour te faire un peuple agréable à tes yeux, II plut à ton amour de choisir nos aj^eux ; Même tu leur promis de ta bouche sacrée Une postérité d'étemelle durée.
Hélas ! ce peuple ingrat a méprisé ta loi ; La nation chérie a violé sa foi.
Elle a répudié son époux et son père, Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère. Maintenant elle sert sous un maître étranger,. Mais c'est peu d'être esclave, on la veut égorger. Nos superbes vainqueurs insuliant à nos larmes. Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes, £t veulent aitiourd'htti qu'un même coup mortel Abolisse ton nom, ton peuple, et ton autel.
Quelle ferveur dans cette prière! Que l'aveu des crimes des Israélites est heureusement placé- dans la bouche pure de la vertueuse Esther ! La majesté des
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faiblef. Serait-ce Mardochée? Ecoutons-le ezhofter Either à m sacrifier pour Israël :
Quoi ! loriqua toob voyez périr votre patrie, Pofir quelqae chose» Eslberi comptez-vous votre vie? Dieu parle ; et d'an mortel vous craignez lé cooirooz ! Que dit-je 1 Votre vie, Esther, est*elle a vous? N'eit-elle pas au sang dont vous êtes issoe î K'sit-elle pas à Dieu dont vous Pavez reçue ? Et qui sait, Iorsqu*au trône il conduisait vos pas, Mi pour sauver ce peuple, il ne vous gardait pas ? Songez-y bien, ce Dieu ne vous a point choisie Pour être un vain spectacle aux peuples de l'Asie, Ni pour charmer les yeux des profanes humfdns.
Mardocbée ajoute :
Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours ? Que peuvent contre lui tous lès rois de la terre 1 En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre. Pour dissiper leur ligue, JA n*a qu^à se montrer : Il parle, et dans la poudre il les fait tons rentrer. Au seul s6n de sa voix, la mer fuit, le ciel tremble : Il voit comme un néant tout l'univers ensemble ; Et les faibles mortels, vib jouets du trépas. Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas.
A-t-on jamais vu une telle profusion de beautés poétiques ? Cette éloquence ne doit-elle pas tout entraîner ? Le personnage de Mardochée^ que par une adresse ex» trême Racine n'offre qu'un moment aux regards^ a-t-il un rôle faible ?
Le rôle d'Aman est un des plus profonds que Racine ait imaginés. Ce ministre cruel peint d'un seul trait sa situation et son caractère.
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J*ai Kl de mon destin corriger l'injostice»
Dans les mains des PersaDS, jeune enfant apporté,
Je goQTeme Tempire où je fus acheté.
Ce trait rassemble tout de saite les inosurs de l'Orient. Un esclave gouveriie l'empire où il fut apheté. Tous les vices de ces gouvernemens monstrueux se développent à l'instant au lecteur. Du sein de la fange, s'élèvent des hommes qui portent dans les emplois publics le penchant honteux de la servitude. Rampans avec leurs maîtres, ils poussent à l'excès l'insolence avec leurs inférieurs. Tout autre, qu'un esclave parvenu, aurait-il pu ordonner la mort d'un peuple entier, parce qu'il a été bravé par nn individu de cette nation ? On reconnaît dans cette combinaison la raison supérieure de Racine. Remarqnez la suite de ce caractère, lorsqu'Aman se plaint d' Assuérus :
Il sait qu'il me doit tout, et que» pour sa grandeur, J.*ai foulé sous les pieds, remords, crainte, pudeur ; Qu'avec un cœur d'airain exerçant sa puissance. J'ai fait taire les lois, et gémir Tinnocence.
Ce caractère, soutenu par tout le talent de Racine, fait le plus heureux contraste avec la pureté et la douceur d'Esther.
Le rôle d'Âssuérus est le moins théâtral ; mais tout le monde conviendra qu'il est bien supérieur au personnage du roi, dans le Cid» On doit observer que, dans ce<;te* pièce. Racine a banni les confidens. Eh'se est une ancienne amie qu'Estfaer revoit après une longue absence ; Hidaspe est un officier du palais, qui n'a qu'un entretien
avec Aman. Tharès est la femme de ce nânisbe ; 3 est naturel qu'il s'explique avec elle sans déguisement.
Les chœurs à^Esther sont aussi beaux que ceux d^Athalie. On connaît le talent de Racine pour le genre lyrique. Je ne citerai qu'un morceau^ dont l'idée est prise dans le fameux pseaume, si^er flumina Ba^
Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire ?
Tout TuniTers admirait tft spleadeur, Ttt nVi pka qae poussière ; jet de .cette gjasydeur, IJ xie a<)u/i reste plus que la triste mémoirç. Sion» jusques au Ciel élevée autrefois,-
Jysqu'aux Enfers maintenant abaissée !
Puissé-je demeurer sans voix.
Si dans mes chants, ta douleur retracée, Josqu^att dernier soupir, n'occnpa ma pensée !
Je n'ai pas besoin de faire admirer la pureté et l'iuirmonie de ce «hant ^viç.
Racine réussit aussi dans la comédie. Les vers des Plaideurs sont devenus proverbes ; mais lorsque cette pièce parut, Molière avait déj^à perfectionné le style co« mique. Personne mieux que Racine^
Ne sut d'un trait piquant aiguiser Tépigramme.
Ses Lettres aux solitaires de Port-Royal ont été comparées aux Provinciales» C'est annoncer assez qu'il excella dans la prose.
Tout ce que je viens de dire sur ce grand poète ne pourra donner qu'une opinion bien imparfaite des beautés
* Cest le pseaume CXXXVII.
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dont Ms tragédies étinoeUeiit Je le rép^, il faut le lire ponr le bien oonnahre. A la représentation^ il est impossible de saisir toutes les délicatesses du style* On sera étonné, toutes les fois qu'on reprendra ce poète inimitable, d'y trouver des beautés nouvelles^ et de ces aperçus profonds qui n'appartiennent qu'à l'bomme de génie.
A cette époque, la langue poétique fut irrévocablement fixée. On sut quels mots devaient être adsais dans k poésie, quels mots devaient en Atre rejetés. Racine augmenta la clarté de ce langage, en bannifunint les in« versions obscurs de nos poètes. Il conserva celles qui ^^accordaient avec le génie de notre langue ; et, pour la dédommager (si je puis m'exprimer ainsi,) de la perte qu'il lai fit éprouver, il multiplia ces belles métaphores, ces heureuses alliances de mots, dont la hardiesse disparaît aux yeux du lecteur vulgaire, par la justesse et par le pariait accord des pensées.
Boileau Desprèaux.
Un poète aussi pur que Racine, son ami et son censeur sévère, contribua presqu'autant que lui à épurer la langue poétique"^. Il donna des préceptes et des exemples. Le siècle de Louis XIV dut à Boileau la chute
* Boileau Despréauz, né en 1637, mort en 1711. Poète français très célèbre, ami intime de Kacine. Douze Satires, douze Epitres, Art Poétique, le Lutrin, Poésies diverses. Traduction du Traité du sublime de Longin, etc. Ses Œuvres, édit. stér. d*Herhan, 3 vol. in-S^", Paris, 1810.
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d^iuie mvltîtiide d'anteun .qui jouiasaieiit d'une répiita* tioa usurpée, et dont les saccès, s'ils avaient été piov longés, aoraûnt déshcmoré la pins belle époque de notre littérature. Tout plia devant Despréaux ; et tant qa?fl vécut, ses jugesMOS lurent adoptés et confirmés par le public. Comme si ce nom eut encore inspiré le respect et la crainte, même après la mort de celui qui l'avait porté, pendant long4ems personne ne s*éleva contre les ouvrages de Boileau. La Motte, dans tous ses paradoxes sur l'épopée, sur la tragédie, et sur la poésie en général, ne cite Despréanx qu*avec respect*. L'abbé Trublet qui, avec beaucoup moins d'esprit, poussa plus loin l'erfeur des faux systèmes, osa le premier attaquer ce colosse Uttéraive^. Boileau, dans la dernière édition qu'il donna de ses œuvres, avait, pour ainsi dire, révélé son secret au public; il avait indiqué les principes qui l'avaient guidé dans ses travaux, et les causes des succès qu^ils avaient obtenus. Après avoir établi que les ouvrages d'esprit ne réussissent que s'ils ont un certain sel, et un
* La Motte-Hoadnrd, né en 1672, mort en 1731, de rAcadèmie française. Tragédies en vers et en prose, Odes, Fables, Eglogues ; riliade abrégée en vers français ; Réflexions sur la Critique ; Réponse à la onzième Réflexion de Boileau sur Longin. Œuvres de La Motte en oose volumes in-12®, Paris, 1754.
t Tmblet (N. Cb. Jos.)> né à Saint-Malo en 1697, mort en 1770, de l'Acadéaiie française. Essais de littérature et de Morale, 1 76^ f 4 vol* in- 12". Dans le second tome, vingt pages de remarques sur la sixième préface de Boileau ; Panégyriques des Saints, etc. 1764, :2 vol. in-13®i Mémoires sar la vie de Fontenelle, 1761, in-12<>.
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certaiD,;agréaieiit prcqpre à piqaer le goût général des
hommes^ Boifeau lyoute : '* Que si on me demande oe
que c'est que cet agrément et ce sel, je répondrai
que c'est un je ne saia quoi qu'on peut beaucoup
^' mieux sentir que dire. A mon avis^ néanmoins»
*' il consiste principalement à ne • jamais présenter
^' aa lecteur que des pensées vraies et des ex-
<^ pressions justes. Qu*est-ce qu^une pensée neuve^
'' brillante^ extraordinaire ? • Ce n'est points comme se
** le persuadent les ignorans^ une pensée que personne
<' n'a jamais eue^ ni dû avoir. C'est au contraire une
<< pensée qui a dû venir à tout le monde^ et que quel-
'< qu'on s'avise le premier d'exprimer.'^ Boileau cite
pour exemple la fameuse réponse de Louis XII : ** Un
'* roi de France ne vejtge point Us injures d'un due
'* d^ Orléans* D'où vient, ajoute-t-il, que ce mot frappe
^' d'abord ? N'est-ce pas aisé de voir, que c'est parce
f^ qu'il présente aux yeux une vérité que tout le monde
'< sent, et qu'il dit mieux que tous les beaux discours de
** morale, qu'tm grand prince^ hrsquHl est une fois sur
'' le trône, ne doit pins agir par des mouvemens parti'
*^ cuHers, ni avoir d'atdres vues i[ue la gloire et le bien
'* général de son état ?'^
Ces principes de Despréaux devraient être sans cesse présens à l'esprit de tous ceux qui écrivent, soit en prose, soit en vers. C'est en les suivant, que l'auteur de l'Art Poétique a su se préserver de l'emphase qu'on prend souvent pour de la force, de l'obscurité à qui l'on donne le nom de profondeur, et qu'il a toujours été plein de raison, de clarté et de naturel.
Marmontel dans son Essai sur le goût, soutient contre
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l'auteur de VAri PoètiqfiBj, Luea^ ^t Qainaul^; .il ap^ pelte Boileau ub eritiqîie p0U sensibUé On pourrait demander à quoi peut serviis la sensibilité ^ana la satire. Mais à. l'époque où lyiarmontel écûvait; o^était la moâ^ d'être sensible. On mettait du sentiment dans tout. Une diacusaion poUtique, ua ouvrage de sfii^nce, la compte qu'un ministre rendait de aon a(faainistffftioAy n'auraient point été his s'ils n'avaient annoncé la profonde sensUn^ . lUé de leur auteur. On pourcaijt s'étendre davantage, sur cette mode singulière du dix-huitième si^àcley qui de nos jours a encore plusieurs partlsaiis\
Dans sea Elémms da Littérature, ouvrage qiû devrait être un livte ckçsiqujÇk Marmontel traite Boileau avec encore pkw dfiniustioe. U lui tvouve moins, de verve qu'à Hégnier, 11 lui reproche de n'avoir paa saisi fe coté moral du siècle de Louis XIY^ de a'avoir pas peint l'cmdlti d^a encans impaium d» sueoider^ les folies dé" pem^.$ d^ deux époucc, les fantaisies, k- je» vorace^ k luxe ruim^ff^ Marotontel n'était paa de bonne foi, ou d avait peu lu Boileau. £n effet;, l'avidité des héritiers n'eat-elle pa& peinte dana fa cinquième épître^
Ob ! que si cet hiver un rhume salutaire.
Guérissant de tous maux mon avare beau -père. Pouvait, bien eaaitaBk, l'éteadfe en un cerot^il. Et remplir m^ >^aii^A d'iw 9^^a^ deuil ;
* MaTiaûQtel (J. f faqç.), aé à Bort en I^mosin en 17%^ mort à
Aboville e^ '^'^99, de r4cadéi^ie fraiiçaisef Détraçtçm ^e fi^ft^.
S^ Œuvres, Paris, 1787, etc. en 32 vol. in-3° (etin-12*»), conte-
^"ïs Contes moraux, Bélisaire, des ElémeDs de Littérature, des
es, des Opéras comiques, des Mémoires, d'excellentes
le Grammaire.
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Que mm àme, en m jour de joie et d'opulence, • D'm supexbe ooaToi plaindrait peu la dépenae ' Pisait le mois passé, doux, hennète et aonaûs. L'héritier affamé de ce riche commis.
Quek taUeuuE plna completB des dépenses outrées^ des fttttaisiss^ du jeu Toraee> du luxe miaeax^ que ceux de la Satire sur Us femmes, où le poète passe en rerue toutes ces folies^ en employant tonr-A-tour le ridicule et la sévérité ? Boileau ne s'est pas borné aux sujets moraux indiqués par Marmontel, H a peint encoie, dans la Satire ciafuHme, le ridicole de la noblesse qui n'est pas soutenue par la vertu; dans la huitième^ l'inconstance et la folle vanité des hommes ; dans la onzième, les /aux préjugés sur l'honneur ; dans VEpùre à M. de Seig^ nelai, la sotte et basse flatterie.
Je ne m'étewihrM point sur VArt PoHifue où Boileau a^ comme je Paî dit^ toujours joint l'exemple au précepte. C'ecit dans ce poème que l'on peut observer Pétonnante variété de son talent poétique. S'il parle de la tragédie et de l'épopée^ son style prend de la noblesse et de la hauteur ; s'il parle de Uélégie^ il devient tendre ; s'il parle de l'idylle^ il devient simple ; s'il parle du sonnet, il devient serré et précis. Le Lutrin prouve que Despréaux n'était dépourvu ni de verve, nî de fécondité, comme le prétendait Marmontel. Quelle ordonnance dans ce poème ! Quelle vérité dans les caractères ! , Quelle pureté, quelle élégance dans la diction ! Qaelques critiques se sont plaipts de ce que le Lutrin finisfi|ait d'une manière triste ; mais ils n'ont pas remarqué que le res«
pect que Tauteur devait à la religion lui prescrivait de revenir à des idées sérieuses^ après s'être permis an léger badinage sur une dispute ecclésiastique ou fl ne s'agissait cependant que d*une vaine préséance. . Les heureuses alliances de mots, les métaphoces hardiesi sont presque aussi fréquentes dans Boilean que dans Racine. On a vu :
De timides mortels.
Trembler aux pieds d'an singe assis sur leurs autels ; Et sur les bords du Nil, les peuples imbècilles. L'encensoir à la main, chercher les crocodiles.
Quelle image que ces peuples qui cherchent des crocodiles l'encensoir à la main !
Boileau parle d'un poète qui
S*en va mal-à-propos, d'ane Toiz insolente.
Chanter du peuple Hébreu la fuite triomphante.
Remarquez l'expression de fuite triomphante. Cette alliance de mots n'avait point d'exemple. Elle ne pouvait s'appliquer qu'à Moïse.
Tout le monde connaît le tableau de la Mollesse^ dans le Lutrin, Je ne ferai remarquer que ces vers :
X/Cs plaisirs nonchalans folâtrent à Tentour.
L'un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines ;
L'autre broyé en riant le Termillon des moines.
* L'harmonie> la grÂce^ peuvent-elles aller plus loin ?
Je deviendrais trop long^ si je voulais rappeler toutes les beautés de ce genre^ dont les poésies de Boileau sont
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remplies. Ses détracteurs ont prétendu qu'il n'avait pas su peindre des images douces et agréables. Je ne citerai qu'une* description champêtre, qui a sans doute servi d'exemple à l'élégant traducteur des Géorgiques. Le poète^ ^Bitigué de la yille> va passer quelques jours dans une campagne. Son talent satirique paraît l'abandonner, il ne sait plus exprimer que le charme des objets dont ses yeux sont frappés :
C'est im petit village, ou plutôt un hameau, Bâti Bur le penchant d'un long xang de collines, D*oà l'œil s'égare au loin dans les plaines yobines.
La Seine coule au bas de ces coteaux ; l'auteur peint les habitations des villageois creusées dans le roc :
La maison du Seigneur, seule un peu plus ornée. Se présente au dehors de murs environnée.
Le soleil, en naissant, la regarde d'abord, £t le mont la défend des outrages du nord.
Ici^ ajoute le poète :
Dans un vallon bornant tous mes désirs.
J'achète à peu de frais de solides plaisirs.
Il fait ensuite le tableau des amusemens de la campagne :
Quelquefois, aux appâts d'un hameçon perfide. J'amorce, en badinant, le poisson trop avide. Ou d'un plomb qui suit Pœiîet part avec l'éclair. Je vais faire la guerre aux habitans de l'air. Une table, au retour, propre et non magnifique. Me présente un repas agréable et rustique.
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Boileau termine «nfincc cfaannant tableau par uae.îaii* tation d'Horace : O rus, quando^ego te eispieiam* I
O fortuné séjour ! ô eliacmps aimés dés cieuz, Que pour jamais, foulant vos prés délicieux.
Ne puis*jeici fizetttia course vagabonde, Et, connu de^4>ua seak, «ubtier tout le monde.
Une plus douce philosophie peut-elle être exprimée par des vers plus élégans ? On doit examiner avec soin la peinture de la pèche et de la cfaasee, qui est un modèle de poésie descriptive^.
* H«r. Ht. Il, sat. n, r. 60.
t Boileau cbénssait la société, de Molière, il révérait en lai le plus ingénieux censeur des folies humaines ; il rappelait le contemplateur, le philosophe ; et c'était n'être pas indigne de ce dernier nom que de sentir si bien à quel point il convenait à ràuteur du Misanthrope. Quand Louis XIV voulut savoir quel était le premier poète, il n'est pas étonnant que Boileau ait nommé Molière ; mais quand Louis demanda quel génie avait le plus konocèla littérature française du dix-septième siècle, Despréaux, indiquant encore Molière, euMa gloire de proclamer le premier le jugement des sages.
Le plus intime ami de Boileau fut Radne. Cette liaison commença en 1664, à l'occasion d'une ode et de quelques observations de Boileau sur cette pièce. Ces deux poètes n'ont cessé depuis de se consulter mutuellement sur leurs ouvrages : genre ide- relation qui entre deux écrivains est le plus digne aliment et Ja plus sûre épreuve de Tamitié. Jamais ce commerce, d'estime et de.ixanchise ne fut plus fidèle '„ jamais^deuxpoèteaa^ont pris-à Itk gloire l'on de l'autre un intérêt si vif etsi^teadre. — M, Ammou, .iHêcmm sur U caractère des<mvragi$,dê BoUiau4i4urtlmr.mJhtence.
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liingue poétique était formée ; mak elle n'aurait pas eu une influence asses forte sur la langue de conver- «atiotu CeHe-ci^ au oommAncement du aièGle de Loub XlVy était^ déns la meâlewe compagnie, pleine d'affectation et de recherche. Les lettres et les poésies de Vbitare avaient fait une espèce de rérèldtion dans le kagage familier. On avait outi^ les défauts de cet auteur, à qui l'on avait accordé une trop grande réputation^. On ne savait rien exprimer d'une manière naturelle ; on avait banni une multitude de mots qui servent à exprimer nos idées habituelles ; et l'on y avait substitué des termes pompeux, qui contrastaient d'une manière singulière avec les olyjets dont on voulait parler. Il fallait, pour détruire cet abus, qtr'il parût un homme dont le géinie acquît assez d'empire i^r son siècle, pour livrer à un ridicule ineffaçable ces vaines recherches d'expressions, et ces subtilités métaphysiques qui avaient tant de partisans. Molière-j- opéra ce changement en donnant les Précieuses ridicules. Pour «voir une idée de la dif-
* ITéibire (Vincent), né àÂmieBS en 1598, mort à Paris en 1648, membre de l'Académie française, qui prit le deuil quand il mûarut. Œuvres de Voiture, Ptaia, 1729 ou 1745, 2 vol. in 12®, contenant les Lettres et ses Poésies dÎTerses, Epttres, Elégies, So&néfto, Rondeaux, Ballades, Chansons.
t Molière (J. B. Poquelin de), de Paris, né en 1620, mort en 1673. Le premier des poètes comiques. Ses Œuvres, Paris, 1823, 6 vol. in-8®, pai M* Petitou
iiculté qu'il dut éprouver^ il faut se souvenir qu'à cette époque^ le nom de précieuse était un titre honorable pour une femme^ et que Madame de Sévigné et Madame de La Fayette dont l'esprit était si naturel et si éloigné de toute affectation^ avaient été citées avec éloge dans un Dictionnaire des Précieuses. Aussi Molière eut-il soin d'appeler sa comédie les Précieuses ridicules, et proteste-t-il^ dans sa préface^ qu'il n'a pas voulu attaquer les véritables Précieuses, Cette pièce fit tomber absolnment le faux bel-esprit de l'hôtel de Rambouillet*. On
* Catherine de Virone épousa le marquis de 'Rambouillet au commencement du règne de Louis XIII. Une grande fortune, un caractère aimable j le goût des lettres, attirèrent chez elle une nombreuse société. Les esprits respirant à peine des foreurs de la ligue, aimaient à goûter des plaisirs tranquilles : on se réunis* sait tous les jours chez Madame de Rambouillet ; on s'entretenait de science et de poésie, on faisait tous ses efforts pour être aimable; est la galanterie réprimée par la vertu à toute épreuve de la marquise, se déguisait sous un raffinement de sentiment et de pensée qui semblait n'avoir pour objet que les rapports secrets de l'âme. Cette maison fut beaucoup plus brillante, lorsque la célèbre Julie d'Angennes, fille de Madame de Rambouillet parut dans le monde. Molière a couvert de ridicule un grand nombre de travers, mais il n'en est pas qu'il ait détruit aussi complètement que ceux qu'en reprochait à la société de l'hôtel de Rambouillet. La délicatesse affectée, la recherche puérile d'expressions, les graves dissertations sur des riens, des sentimens romanesques qui faisaient le fond des conversations de cette société fameuse, enfin les manières et le jargon des précieuses ont entièrement disparu. Qu'on se figue que les gens les plus éclairés de la cour se faisaient honneur d'être de cette société ; qu'à Paris et dans les provinces on ne croyait avoir le bon ton que si l'on parvenait à l'imiter ; que le célébra MoDtausier avait épousé Mademoiselle' de Rambouillet ; que Bos-
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doit ranarqner que la comédie» qui débarrassa la langue Irançaise du fracas pédantesque dont elle était surchar* gée, fut un des presûers essais de Molière. Quels chefiMl'œuYre ne promettait pas un tel ouvrage ? Dans phisieuTs de ses antres pièces, il suivit toujours le même prcjet de corriger la langue et d'épurer le goût II fit abandonner aux médecins l'habitude du langage Acienti« fiqoe> qui n'était pas à la portée de leurs malades ; il contribua à former cette manière noble et simple de s*expri« mer, ^ui convient aux hommes de la cour ; enfin il fit perdh» à labourgçoisie une certaine grossièreté qu'elle avsit'consenrée, malgré les prodiges de tous les arts offerts à ses yeux, et une crédulité aveugle qui la livrait à tons les iburbes qui ^cherchaient à la tromper. Dans
0pet et Fléchier avaient fait lçar9 premiers essais dans cette maison ; et Vtm comprendra quel ascendant Molière avait sa prendre sur son siècle, paisqa*il parvint à frapper de ridicole ce qa*On ado* rait depuis tant d*année8»
La comédie ne corrige pomi les vices des hommes ; elle enseigne seulement à les cacher. Lors même qu'elle attaque quelques travers, si elle parrient à les détruire, c'est pour leur en substituer d'autres. Il n*en fut pas ainsi de l'espèce de défaut qui caractérisait l'hôtel de Rambouillet; les femmes qui donnaient le ton dans cette mùson sentirent bientôt qu'il fallait le changer ; chez les plut jeunes, la coquetterie eut plus da part à cette conduite que la convicti<». Elles quittèrent facilement la pruderie et l'apprêt ;pour prendre des grâces naturelles. Peut-être jce changement fit-il perdre à la société l'extrême décence qu'elle avait eue jusqu'alors ; peutêtre le respect pour les femmes, si nécesiaire aux bonnes mœurs, fut-il trop diminué ; car, il ne faut pas se le dissimuler, l'hôtel de Kamhouillet n^était pas en tout aussi ridicule qu'on se le figure âajoard'hm.--r4iMsatt dei ma/un 4» dis-n^^tièm tièck, parM.Petim*
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iitie comédie-ballet^ à laqudie il n'attachait presqa'ancanè importance^ on le voit persister dans le même dessein. Le Mariage forck offre deox philosophes^ Tmi sceptique, Tautre partisan d'Aristote, qui étalent tout le jaigoii des anciennes écoles, et qui en font sentir le ridicule. Le langage mystique est imité, dans Tartuffe^ avec une vérité qui étonne dans un homme qui devait peu fréquenter les dévots. Mais c*est dans le premier acte de sa comédie du Miscmihrope, et dans les Pemmêê savatties, qu'il se montra encore plus le défenseur du bon goAt A la pivmière représentation du Misanthrope^ le parterre Ait aa moment à balancer s'il trouverait bon ou mauvais le sonnet d'Oronte. Cela prouve combien la mqorite dn public était encore séduite par le feux goAt. L'excdleat esprit de Molière se montre dans la critique qu'il fait faire par Alceste. Ce grand observateur avait senti que tonte pensée iausse ne pouvait être bien exprimée :
Ce Btyle figuré dont on fidt Tanité,
Sort dn bon natntel et de la vérité ;
Ce n'est que jeu de mots, qu'alfectation pote»
Et ce n'est pas ainsi que parle la nature.
• Je ne quitterai point cette admirable pièce, sans rappeler que jamais meilleur ton ne fut introduit sur le théâtre. Le ridicule y est noble, si je puis m'exprimer ainsi; et c'est peut-fttre l'effort le plus extraordinaire qu'ait fait le créateur de la comédie française. Le fougueux Alceste, le prudent Philinte, la coquette Géliraène, la douce EUante, la prude Arsinoé, le pédant Oronte, les deux marquis, fennent, par leurs caractères, les con« t|:«stes les plus piqnans; il résulte de leur rapproche-
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laent let flcènes les plus comiques et les plus spirituelles ;
eMkên ils composent cet ensemble heureux et iaimiUible
qn'tin ne se kssera jamais d'admiier. Les Pemmeê sa*
vantes montrèrent le ridicule des bourgeoises qui veulent
cidtmrr les lettres et les sciences^ et qui sacrifient leur
devoir et les grftees de leur sexe à un vain pédantisme.
Les caractàres d*Annande et d'Henriette développent
parûiitement cette idée. Le public avait fait trop de
progrès dans le langage, depuis le Mistmtkrùpe, pour
que Molière se crût obligé de faire la critique des deux
pièces de vers de IVissotin. Au contraire, les éloges
dont on accabk ce mauvais poète servent à iaire aper*
oevoir tcras ses défauts. Il fitut remarquer que> dans
oe<te pièce, Molière présente un homme de la cour qui,
par son langage élégant et simple, fait ressortir les
phrases pédantesques de Trissotin et de Vadius.
Je ne ferai point observer les beautés théâtrales des
pièces de Molière ; je ne parlerai point du râle inimitable
d'Agnès^ du personnage aussi passionné que comique
d'AmoIphe, du second acte de VEcole des mariSf o&
toutes les ressources de la comédie sont déployées ^ je
n'analyserai point le caractère de V Avare, si supérieur à
celui de Pkute ; je ne ferai point remarquer que tous les
personnages qui entourodt Harpagon, et une multitude.
de circonstances telles qu'un jour de fête, des projets de
mariage, un repas à donner, etc, contribuent à rendre
plus forte et plus dramatique la situation de V Avare ; je
ne m'étendrai pas sur le Tartvffe, ou se trouve l'intrigue
la plus savante que Molière ait conçue ; je n'examinerai
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point le Bnurgeois gentilhomme, le Malade imaginaire^ et cette foule de petites pièces où l'on trouve toujours ce profond talent d'observation^ et ce comique plein de force^ qui n*oht jamais appartenu qu'à Molière.
Obligé de multiplier ses pièces pour un théâtre doBt il était directeur, il négligea quelquefois son style* Quelques grands esprits de son tems, et principalemeut Boileau etFénélon, lui en firent le reproche^. On trouve souvent dans ses premières pièces quelques mots vieilBs^ quelques phrases incorrectes ; mais en général sa prose, est élégante^ naturelle, et surtout par&itement assortie aux per-» sonnages qu'il fait parler ; ses vers sont pleins d'énergie et de verve. On a remarqué qu'aucun poète nWait senti minuit qui lui l'harmonie des vers libres. Amphitryon peut être regardé comme un modèle en ce genre»
* Molière 86 lia avec un grand nombre de gens de lettres : Boileaa, La Fontaine» Chapelle, Tabbé de Yayer, Guillengues, le voyaient fréquemment. Tous ces Lommes, la plupart très-céJèbres, Rivaient la plus grande estime pour lui ; ils admiraient son génie extraordinaire, et le sens profond qui régnait dans ses discours; souvent ils le prenaient pour juge dans leurs démêlés littéraires. Molière fut, de toute sa société, celui qui apprécia le mieux Là Fontaine. Racine, Boileau lui-même, ne sentirent pas asses soa génie : frappés de la singularité de ses manières, de ses distractions continuelles, de la di^colté qu'il éprouvait i s'exprimer, fls abusaient quelquefois de sa crédulité, et le tournaient en ridicule. 'Un jour qu'ils avaient poussé la plaisanterie très loin, Molière dit tout-bas â l'un d'eux : Ne nom moquons pas du bon-homme, il vivra peiU-éiré pJtu ^ nçu» tout.— Vie de Molière, par M*. PeHtot,
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RegnardL
iRegnard^^ qui fut le successeut de Molière, Tégala quelquefois dans la gaîté du style. On remarque même, dans cet auteur^ des adliances de mots eunuques que l'au^ teur du Miscmthrope n'a pas connues. Mais quelle différence entre Molière et Begnard, pour la conception des pièces, pour les vues morales, et pour le fonds des idées? Molière ne doit jamais ses plaisanteries à un bon mot isolé ; il les puise dans son sujet ; elles naissent de la situaticm, et leur effet est toujours s4r. Regnard, «a contraire^ s'abandonne à sa gaîté naturelle > il place les mots plaisans sans faire une distinction toujours juste de leur convenance. Il fait rire, mais il s'éloigne quelquefois de la vraisemblance, et ne donne pas aux connaisseurs cette satisfaction complète qu^ils trouvent dans les ouvrages du père de là comédie. Le jcaractère des deux auteurs explique cette difierence. Molière était profond observateur, et par conséquent triste dans le monde; son tempérament était bilieux, son esprit Irascible. Regnard était épicurien ; il ne voyait que des plaisanteries à faire sur. les travers de la société ; il sai* «issait plutôt le râle bouffon que le câté ridicule d'un personnage. De-là ses rôles un peu chargés, et le défaut absolu de cette énergie qu'avait Molière*.
• Regnard ( J. Franc.) né à Paris en 1647, mort en 1710, poètç comique. Le Joueur, le Disirait, le Légataire, etc. ; la Satire des Maris, en réponse à la Satire X de Boileiu ; le Tombeau de Despréaux ; Dédicace des Ménechmes à Desprèaux. Œuvres de Reg- «ard, Paris, Didot, 1789 et 1790, 6 vol. ia-Qo.
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Le style de Regnard est plein de facilité et de gr&ces ; mais on y relève quelques négligences échappées à la paresse de l'auteur. Malgré ces défauts on lûra toujours avec plaisir les vers du Joueur j du Distrait, et la prose comique et piquante du Retour imprévu.
La Fontaine,
.Nous avons tu les grands poètes du stèek de Louiii JKIV s'exercer dans là poésie noUe, et dass celle qui a pour objet de peindre les ridicules et les trarers des bommes» Oe aurait pu regretter le genre naïf des siècbs précédens, si La Fontûne^ digne ccmtemporain des Cor* netUe, des Racine, et des Molière, .n'avait sa faire entrer dans ses fiddes la manière perfectionnée de Marot> et le petit nombre de bonnes plaisanteries que l'ontronve dans •Hàbelais, Lali^ontaine jouit dans son tems des snfiîpages q«'il avait .mérités, quoi<|ue des raisons étrangères à h iitt&ratnro l'aient pri^é des bienfiiits de Louis XIV.
Cetanteur n'était point tel qne quelques littérate an ont voulu nons le représenter. Gomme tous les bons poètes du siècle de Lotus XlVy il travaillait beaucoup ses ouvragés. Ses distractions continuelles étaient produites par Tattention constante qu'il donnait à ses poésies. Quand, pour aBer à l'Académie, il disait qu'il prenait le chemin le plus long, c'était pour s'occuper seul de cfuelque idée qui le tourpientait. Les anecdotes de sa Tie privée, qu'on a beaucoup exagérées ne prouvent rien contre la manière dont il faisait ses ouvrages. '' Je
vous donnerai . ces deux livres de La Fontainej, (dU
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^* Madame de Sévigné,) et quand vous devriez vous '^ mettre en colère^ je vous dirai qu'il j a des endroits ** jolis et d'autres ennuyeux* On ne veut jamais se con- '' tenter d'avoir bien fait ; et, en voulant mieux faire^ on *' fait plus mal." Ce témoignage d'une femme, qui fut la protectrice de La Fontaine, me purait irrécusable. Il répond victorieusement à l'idée fiiusse que dans le dixhuitième siècle on s'est formée de ce poète*.
Qb a depuis long-tems fait sentir le charme des meil« leures fiibles de La Fontaine, ^examinerai une fable dont la réputation est moins grande, et je m'efforcerai de fiiire connaître la manière de cet écrivain»
Les Loups et les Brebis^
Après mille ans et plas de gaene déclarée Les loups firent la paix avec les brebis* C'était apparemment le biea des deux partis ; Car si les loaps mangeaient mainte béte égarée. Les bergers de leur peau se faisaient maints habits. Jamais de liberté, ni pour les pâturages, . .
Ni d'autre part pour les carnages.
Us ne pouvaient jouir qu'en tremblant de lents bieni. La paix se conclut donc, fm donne des otages, Lee loups leurs louveteaux, et les brebis leurs chiens. L'échange en était fait aux formes ordinaires,
£t réglé par des conmiissaires.
* La Fontaine (Jean de), né à Chateau-Thîerrî en 16S1, mort à Paris en 1695, de l'Académie française. Poète : Fables, Contes, Pièces de Thé àtre, etc. Ami de Boileau, de Molière, et de Eacine* Ses Œuvres, 6 vol.in-8<», Paris, 1814.
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Au bout de qaelqbe tems qoe measieun les léuvats^ Se YittDi louptf par&its et friands de tuerie. Us TOUS prennent le tems que dans la bergerie
Messieurs les bergers n'étaient pas, • Etranglent la moitié des agneaux les plus gras. Les emportent aux dents, dans les bois se retirent» Ils avaient averti leurs gens secrétemeat } Le» chiens qui, sur leur foi, repotaient sûrement.
Furent étranglés en dormant* Cela fut sitôt fait, qu'à peine ils le sentirent. Tout fut mis en morceaux, un seul n'en échappa.
Nous pouvons conclure de la Qu*il faut faire aux méchans guerre continuelle.
La paix est fort bonne de soi»
J'en conviens ; mais de quoi sert-elle
Avec des ennemis sans foi t
Cette fable eât remarquable par sa moralité. Ordinairement La Fontaine ne prescrit que des vertus douces ; il montre le bonheur dans une sorte d^insouciance. Il paraît ici sortir de son caractère^ en voulant quW fasse aux méchans une guerre continuelle.
Le style de cette fable est plein de charme et d'ingénuité: elle commence d'un ton pompeux; c'est an moyen que La Fontaine employait souvent^ et qui. donne aux sujets qu'il traite une importance comique très-agréable. •' La paix était nécessaire aux deux partis : .
Car si les loups mangeaient mainte béte égarée, I/es bergers de leur*peau se faisaient maints habits.
Peut-on rendre avec plus de raison, et dVne manière plus précise^ une idée qui semblait demander des déve- }oppemens ? Remarquez^ en outre^ que la tournure est pleine d'originalité et de .comique^
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lia paix $0 eoncbUi on éhtme des oiagew, l'idange est fait, il est règU par des commissaires. Voilà en^ core des exemples de cette importance donnée adroite* ment aux petits sujets. . Messieurs les bergers, sur la loi des traités^ n'étaient point dans la bergerie ; les louveteaux devenus grands^ saisissent cette occasion pour emporter la moitié des agneaux les plus gras. Messieurs les chiens^ encore plus confians que les bergers, sont étranglés en dormant :
Cela fut sitôt fait, qa*à peine ils le sentirent.
Ce récit est admirable. Quelle grâce et quelle simplicité dans le dernier vers ! Je dois faire observer deux légères tâches dans le style de cette fable;
Ni diantre part pour les carnages.
Carnage ne se dit qu*au singulier. Reposaient sûrement. Sûrement n'est point le synonyme de en sûreté.
En général, le style de La Fontaine présente quelquesunes de ces petites incorrections. Il a aussi pris dans Marot et dans Rabelais plusieurs mots qui ne sont plus d'usage.
Les Contes de La Fontaine ont quelques-unes des l)eautês des fables, mais les défauts y sont en plus grand ncMubre. Ses poésies diverses sont faibles : on n'y remarque que son élégie sur la disgrâce de Fouquet^, qui
« Nicolas Fouquet, marquis de fielle-lsie; Surintendant des ilnances» en 1653 ; condamné au bannissement perpétuel, par comnufloaires» en 1664 ; mort ignoré en 1680. La Fontaine, sensible aux malheurs de son bienfi^teur, et sans craindre d'offçnser les qi-
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est un mod^e dans ce genre. San Roin*B de Pifchl a le mérite da natnrel et de Tiavention. 9a comédie do Florentin est restée, non à cause da plan qui est nciettx, mais à cause des détails de style.
Madame DeshouUères,
' Chaulieu donna le premier Tidée de l'aÛMince et de b légèreté qui doivent caractériâer les pièces fugitif es^ La Fare> dans sa vieillesse, avait excellé en ce genre. Chapelle avait mêlé heureusement les vers à la prose dans son Voyage avec Bachaumont-|-. La description du château de Notre*Dame-de-la-6arde, dont Scndéry était gouverneur, est pleine de gaîté. J'ai déjà dît que Cba« pelle n* était pas Tinventeur des poésies à rimes redoa* blées. Madame Deshoulières acquit beaucoup de réputation par ses poésies, et surtout par ses Idyllesj;.
nemii puiisatis de ce xniniatre, eat le connue de se montrer pu- ,bUqaement un de ses plus zélés défenseurs. C'est-là la raison pool laquelle La Fontaine fut le seul des hommes illustres de son tenu qui n'eut aucune part aux bienfaits de Louis XIV.
* Chaulieu (GuilL Anfrye de)» né à Fontenai en Normandiei en 1639 \ mort à Paris en 1720. Riche abbé, le premier des poètes négligés. Ses Œuvres, 1 vol. in-18^» Paris, édit. stér. d'Herhàn.
t Chapelle (Cl. Emman. Lailler), né en 1616, mort ra 1686^ ami de Boileau, etc. Voyage avec Bachaumont \ quelques pièces fagi' tives en vers et en prose.
X Deshoulières (Madame), née à Paris en 16S8, morte dans la même ville en 1694. Ses poésies (et celles de sa fille), Paris^ 17^ % v<4. in-l«« 5>aris, 1799, 2 voL in-8®»
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Thomas ComeUk*
Parmi les poètes qui, sans s^ëtre distingués par des chefs-d'œuvre, ont fait des ouvrages très estimables, on doit distinguer Thomas Corneille. Ses tragédies d'Jln* <idne et du Comte d*Essex se sont soutenues malgré les critiques de Voltaire. On trouve le bon style de la comédie dans le Fe^in de Pierrey le Baron d'Àlbtkrak, la Comtesse d'Orgîteil^ et Ylnconnm Plusieurs personnes ignorent que Thomas Corneille fit des ouvrages en prose très-utiles et très-estimés de son tems. On lui doit des notes très-judicieuses sur un ouvrage grammatical de Yaugelas, un Dictionnaire universel Gé(^raphique et Historique, et un Dictionnaire des Arts, dont les encyclopédistes ont profité pour la partie de leur ouvrage qui concerne les métiers^,
* Corneille (Tbomafl), né à Rouen en 1625, iùort à Paris en 1709| de l'Académie française et de celle des Inscriptions et belles* lettres. Anteor d'Observations sur la Langue Française, à la suite de celles de Vaugelas, etc.
CHAPITRE XII
Prosateurs du siècle de Louis XIF^
Une dispute ecclésiastique fit naître le premier ouvrage où la prose française fut fixée et perfectionnée. On devine aisément que je veux parler des Provinciales de Pascal. Balzac avait donné à son style de rharmonie et une sorte de dignité ; mais cet auteur, si vanté de son tems, n'avait écrit que sur des sujets frivoles^ avec emphase et affectation*. Le style de Montaigne, noiirri d'idées et sans prétention, était bien supériear anx phrases vides et sonores de Balzac.
Pascat,
Pour donner une idée juste des Provinciales et des antres ouvrages de Pascal, il est nécessaire que j'ex-
* Balzac ( J. L. Gnez de), né à Angooléme en 1592, mort «n 1654, fat le premier de nos écrivains qni se disdngoa dans le style épistolaire ; il publia un recaeil de lettres, qni eat long-tems noe vogue extraordinaire. C'est Balzac qni, dans son testament, a fondé le prix de Téloqaence qui se distribuait tons les ans par l'Académie française, et qni a inspiré one émalation générale et utile à la mtératore.
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^lîqae ce que c^était que cette &meu8e rénuioii des tofi* taires de Port-Royal^^ quels furent les motifii de leur scission avec l'église romaine, et des perséontions doiK ils lurent Tobjet L'ouvrage posthmne d'un évèqne d'Ypres^ appelé Jan§hwuSf fut imprimé à cette époque* Quoique très-obscur^ il eut le succès qu'obtiennent ton* jours les livres où Ton espère trouver une nouvelle doctrine. Amauld^ docteur de Sorbonne^ et plusienri ecclésiastiques estimables, crurent trouver dans cet ouvrage les principes de Saint-Augustin développés d*une manière différente et orthodoxe. La Sorbonne
* L* Abbaye de Port-Royal s'était élevée à la plm hauts repu* tatîon de vertu et de ré^aritè aoos le gouTemement de la inm ilagélique Amauld. Cette fille célèbre, soigneuae d'augmenter la gloire de aon petit empize par tous les moyens que pouvait avouer la religion, avait attiré, dans une maison particalière attenante aa monastère des cLamps, plusieurs hommes éminens en savoir et en piété, qui, dégoûtés du monde, venaient chercher an désert le recueillement et la tranquillité chrétienne : tels étaient te» demi frères, Amanld d*AndilIy* et Antoine Amauld ; ses neveux, Le« maître, et Saoy traducteur de la Bible ; Nicole, Lancelot, Her* mant, etc. La principale occupation de ces solitaires était d'ins* tmire la jeunesse : c'est dans leur école que Racine puisa la connaissance des langues grecque et latine, le goût de la saine anti* quité, et les principes de ce style harmonieux et enchanteur qui le caractérise, et qui lui a donné la première place sur le Pâmasse français.— -M. Bossttt»
• Amaold d'Andilly, né k Paris en IMO, mort dans la même rllle es 1674. Traductear de PHistorien grec Joseph, des œurres de Sainte Thélèse, ete. 3 auteur d'u^ poème eur la Tie de J6au8>Chrlst, et de plusieurs antres poésies chrétiennes. Il a laissé aussi deux volumes de Mémoires sur sa propre Tic* '
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eifirayée de cette ecpèce d'innovetion, exiBtfiiiiia le livie ; eînq propOBÎtioBS. en forait ext^ites et condamnées^* Arnaald et ses partisans cofivincent que les proposUimis étaient erronées, mais ils nièrent qu'elles existassent daps le lîrre de Jansénias. Cet areu ne satisfit point lenrs adversaires ; et quoique dans la Sorbonne soixante doe* téters se fussent rangés du côté d'Arnauld, il succomba. Les Jéstiites se déchaînèrent contre le docteur condamné, On trouvera pent<ètre peu important aujourd'hui de coanaître à fond l'objet de cette dispute ; je me bornerai i l'indiquer. Dans les propositions de Jansénius^ on avait cru remarquer que le prélat donnait à la grâce trop d'efficacité^ et qu'il détruisait ainsi la liberté de Thomme. On avait pensé que cette doctrine tenait un peu du manichéisme, et l'on comparait la grâce efficace au bon principe, et les passions humaines au mauvais. Les
* La SoriMMme qui était devenue, Selon Mézerai, le concile perpétuel des. Gaules» l'Aréopage de rEglise, et le. flambeau de la foi, n'était danftle commencement qu'une communauté de pauvres éco* liera établis par Robert de Sorbonne. Comme Saint-Louis avait contribué à cet établissement, et en avait même posé la pcemiàre piene, Robert ne voulut pas prendre le t^tre de Fondateur, et se oontenta de celui de Proviseur. Le cardinal de Richelieu, en la même qualité, choisit cette demeure pour sa sépulture, après l'avoix rebâtie avec une magoifieence vraiment royaie. Le Mausolée qui s'y voit est le chef-d'œuvre du célèbre Girardqn.
Je suppose que la Sorbonne est maintenant remplacée par la Faculté de Théologie, à Paris, rue St. Jacques, N** 115, ancien Collège du Plessis. Six Professeurs y enseignent le Dogme ; la Morale Evangélique, THistoire et la Discipline ecclésiastique, THébreu, TEcriture-Sainte et l'Eloquence Sacrée.
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JàiuiDsIts «'«pfmyaîent sur quelques pusages de Anguidn ; mak leurs advenaîfee leur répondaient que ce père, ayant eu à combaltre-les Pélagiens, qui acooiw daient tout à la raison de llionnne, n^ayait pu se dis* penser de renforcer le pouvoir de la grâce, et qu*il avait rectifié dans ses r étractations les erreurs qui avaient pu lui éelu^per. Des raisons si sages auraient probablement ntmené Arnauld, si la persécution ne l'eût fait chef de parti Ce docteur, aussi savant que reUgîeux, et régulier dans sa conduite, se laissa entraîner k la vaine gloire de former, dans l'EgKse et dans l'Etat, une espèce d'opposi* tion^ j^imauld fatigué des tracasseries qu'à éprouvait ft Parisy se retira, avec quelques-uns de ses amis, dans une petite maison qui dépendait du convent des religieuses de Port-Royal-des-Ghamps, dont sa sœur, la fameuse mère Aagélique, était jrapérieure. Ces soUtaores, parmi lesquels se trouvèrent depuis l'éloquent avocat Lemaître, le célèbre de Sacy s<hi frère, Nicole-]-, fameux par ses Essais de MoraU, Lancelot et le duc de Ghevrenae, ne fle bornèrent point à défendre \t parti qu'ils avaient adopté, ils s'occupèrent de la composition de quelques Hvrés utiles à la jeunesse. On vit sortir.de Port'Royal les Méthodes Latins et Grecque, la Logique, ouvrage
* Âmauld (Antoine), ne à Paris en 1612, mort à Bruxelles en 1694, a laissé de nombreux ouvrages qu'on a recueillis en 45 vol* in-4®.
t Nicole (Piene), né à Chartres en 1625, mort à Paris 1695. Beaucoup d'écrits tliècriogistes. Il a (so<|s le nom de Wendrock) traduit en latin les Provinciales de Pascal.
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finit pour le duc de Chetrreuse et la Grammaire gtnt* rcUe*» Ce dernier ouvrage fut le fruit des converBations d'ArnaoM et de Lancelot. De Tayeti de tous ceux qui travaillent à Tinstruction de la jeunesse, ces livres élé^ mentaires sont les meilleurs qui aient été faits. Ib ré* unissent la précision à la netteté ; les principes déve^ I(^pés avec méthode se gravent facilement dans Tesprft ; les définitions sont claires, et donnent une idée parfaite^ i(i)ent juste des objets qu^on y traite. Le caractère princî** pal des écrits de Port-Royal fut une logique serrée, et une élégance d'expression, qu'on regardait* alors comme in^ compatibles entre elles. L'obstination d'Âmauld et de ses partisans entraîna par la suite la ruine de Port-Royal, et la dispersion des religieuses, qui n'avaient jamais rien entendu k ces disputes théologiques.
J'ai dit que les Jésuites avaient attaqué vivement Arimuld : SCS amis prirent la résolution de leur répondre,^ et le choix qu'ils firent de celui qui devait défendre leur cause, prouve leur discernement profond. Pascal, génk précoce, qui serait peut-être devenu Thomme le plus étonnant de son siècle, si une mort prématurée ne Teut enlevé à l'éloquence et à la religion, fut chargé d'écrire contre les Jésuites. Ayant appris» seul, les premières parties des mathématiques ; parvenu à onze ans, sans le
' * Voici lee titres de ces ouvrages : Nouvelle Méthode pour apprendre facilement la Langue Grecque, in-S**, Paris/ 1819 ;' Nouvelle Méthode pour apprendre facilement la Langue Latine, In^®, Paris, 1819 ; La Logique, ou TAct de penser, in- 12^, Delalain, Paris, 1816.
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isècoani d*aiicoii mattrej jiuqn'à la treate-dennàoie pro* ponkion d'Euclide, géomètre fameux à dix-eept ana, 3 abandonna les acîencea à trente, poar se livrer à l'élo* qnefice religieuse*. Ses Leiirei provinciales, dont toat le monde parle, et qae peu de personnes connaissent, ee livre que Boileau, avec une exagération excusable par le .dessein qu'il avait de déconcerter un jésuite, mettait audessus des che&d*œnvre de l'antiquité, fut lu dans sa nouveauté avec cet intérêt et cette avidité que fait naître ta perfection d'un style piquant et original, lorsqu'eUe est jointe aux passions de l'espiît de parti.
Les premières Lettres provinciales ont pour objet de rappeler l'état de la question, et de défendre Amauld contre ses adversaires; elles eurent un grand ^uccès, mais elles ne produisirent aucun effet favorable au client de Pascal. L'auteur, irrité de cette espèce de défaite, crut porter un coup mortel aux Jésnifes, en dévoilant la morale de leurs casuistes. Quelques-uns de ces pèrea avaient, dans leur solitude, imprudemment discuté lea points de morale les plus importans. Le défaut d'usage du monde, le désir de ramener les grands à la religion, en leur rendant sa pratique facile, les avaient entraînés à quelques erreurs dont la publicité pouvait être dangereuse. Cette faute n'était point celle des Jésuites fran<* . çais, qui, sous Louis XIV, étaient des hommes aussi
* Pascal (Biaise), ne à Clermont en Arivergae en 16^3, mort à Paris en 1662. Mathématicien, Physicien, Théologien ; écrivain du premier cidre. Ses Lettres Provinciales, ses Pensées, et ses autres ceuvres, ont été rassemblées en cinq vol. in-8**, Lefèvre, Paris, 1819.
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vertuettx qti*iD8tniits. Pascal qui^ dans la dispute, avait mirtoot le talent de pousser les conséquences aussi loin qu'elles pouvaient aller^ profita de l'avantage qu'il avait sur les Jésuites^ les accabla avec les armes du ridicule et de la dialectique^ et fut peut-être la première cause de leur destruction dans le siècle suivant. 11 est difficile de donner une idée juste du style de ces Lettres. Une ma- 4ière qui^ au premier coup-d'œil, paraît si aride^ prend soos la plume de Pascal une couleur agréable ; jamais le langage pédantesque de l'école ne se fait apercevoir parmi des plaisanteries intarissables. L'auteur présente À son lecteur, auquel il ne suppose aucune connaissance du sujet de la dispute, les objets dans un ordre et sous un point de vue qui les lui fait concevoir aussitôt. Au milieu de ces discussions, on rencontre quelquefois des traits de la plus haute éloquence. Je ne citerai qu'on passage sur la vérité. L'auteur s'adresse aux Jésuites : ** Vous croyez avoir la force et l'impunité, mais je crois ''avoir la vérité et Finnôcence. C'est une étrange et '* longue guerre que celle où la violence essaie d'opr ^ primer la vérité. Tous les efforts de la violence ne '* peuvent affidblir la vérité ; et ne servent qu'à la relever ^ davantage. Toutes les lumières ne peuvent rien pour ** arrêter la violence, et ne font que l'irriter encore plus. ^ Quand la force combat la force, la plus puissante dé* '^ truit la moindre ; quand on oppose les discours aux ^' discours, ceux qui sont véritables et convaincans confondent et dissipent cetix qui n'ont que la vanité et le mensonge. Mais la violence et la vérité ne peuvent " rien l'une sur l'autre. Qu'on ne prétende pa^ de là|
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*^ néftnnMÛiis, que les choses soient égales ; car il y a cette ** extrême différence, que la viotence n'a qu'un couia '' bomi par l'ordre de Dieu, qui en conduit ks elbts i ** la gloire de la vérité qu'elle attaque ; au lieu que la ^ vérité subsiste éternellement et triomphe enfin de ses <^ ennemis, parée qu'elle est femelle et puissante comme '' Dieu même."
Ce style serré, noble et soutenu, devait étonner les leoteors, lorsqulk ne connaissaient encore en prose élo* quente que les Lettres et les Traités de Balaac. Les Jésuites accusèrent Ptiscal d'avoir fait des citations fausses. Il se justifia par ses dernières lettrea; et qnotcpK. dans ces sortes de discussiQns, celui qui at» •taque ait presque toigours de l'avantage sur celui qui se défend, l'auteur conserva son immmse supériorité, :. Pascal, après avoir fait cet ouvrage, oh il avait mis peut-être trop d'aigreur, n'entra plus dans aucune dispute* Quoiqu'à la fleur de l'Âge, des travaux immenses, les efforts surnaturels d'une imagination ardente, et surtout les suites d'un accident terrible, avaient détruit sa santé, et akeré son humeur^. Dévoré dune mélancolie pro-
* -Voici la asnatiaa de Tacddent 9m lui airits : Un jour dn wams d'Octobre 1$54| èUmt allé le promener suivant sa cootome an pont de Neuilly, dans un carrosse à quatre chevaux, les deux premiers prirent le mors aux dents vis-à-vis d'un endroit où il n'y avait point de parapet, et se précipitèrent dans la Seine. Heureiuement la première secousse de leur poids rompit les traits qui les attachaient au train de derrière, et le carrosse demeura sur le bord du précipice : mais on se représente sans peine la commotion que dût recevoir la machine frêle et languissante de Pascal. Il
1 16 FBOSATBims DU smiLB vm uauEB zir.
fonde^ il abaodoiuia tonte sodété^ 3 déponflla tout esprit de paiti ; et retiré daiu une sobtiide, il employa les taleoB snUiiiiee à la défense de la re%ioii. Fendantles quatre dernières années de sa yie, û s'oocnpa d'un <mvnige où il Yonlait démontrer jasqa*à réridcQoe h vérité de la religion chrétienne. Il ne se aenrait pa^poor prouver l'existence de Dîeu^ de Thannonie adminUe de l'univers ; il se privait de toutes le^ ressouiees defunagination ; c'était par la raison seule qu'il voulait convaincre Thomme* L'éditeur de ses œuvres a cherché a développer le plan général du grand ouvrage que Fasol avait entrepris. H me semble que oe plan est iodiq» d'une manière plus lumineuse dans une des pensées chrétiennes de l'auteur des ProvincicUea. "A ceux^dit- *' il, qui ont de la répugnance pour la religion, il ^^ *' commencer par leur montrer qu'elle n'est point con' ** traire à la raison ; ensuite qu'elle est vénérable, et en .** donner du respect ; après .la rendre aimable, et faire *^ souhaiter, qu'elle soit vraie ; faire' voir son antiqni» et .** sa sainteté, par sa grandeur et son élévation ; et enfin J^ qu'elle est aimable, parce qu'elle promet le vnu yien. L'habitude de Pascal, lorsqu'il travaiUait à un oanage» était d'écrire tontes, les pensées qui lui venaient sar ce^ objet; il les fondait ensuite dans un ensemble régulier*
eut beaucoup de peine â revenir d'un long évanouissement; sod cerveau fut tellement ébranlé, que, dans la suite, au milieu de flw insomnies et de ses exténuations, il croyait voir de tems en tems»
In Vit
côté de son lit, un précipice prêt à l'engloutir. — Disooun «ur «» ' •" #( lei Ouvrages de Pascal, par M, Boisut,
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La mort l'ayant surpris ayant qii*il eut mis en ordra c0 trarail» qui aurait été une des plus étonnantes productions de l'esprit humain, il ne nous est resté qntin petit nombre de pensées, que l'auteur regardait comme des matériaux informes. Dans ces pensées échappées & l'aateur» sans qu'il ait pu prévoir qu'elles seraient publiées telles qu'il les avait écrites, on découvre tout le génie de Pascal. Quelques obscurités, quelques légères incor* rections, n'empdchent pas qu'on y admire l'éloquence jointe à la dialectique, la précision la plus rigoureuse, et les tournures les pl\i8 piquantes, les plu$ origiaaleSi sans aucun mélange de mauvais goût,
Mallebranche*
Lai Recherche de ia vérité f du père Mallebranche, peut être regardé comme un modèle du style qu'on doit em« ployer dans la métaphysique. L'auteur a partagé les erreurs de Descartes^ ; il n'a pas assez réprimé les
* Descartes, comme tant de grands esprits» n'avait pu se défendre de la tentation de faire un monde, et n*y avait pa& mieux réoBsi. L'erreur la pins naturelle à Tesprit humain, dès qu*il veut atteindre à rorigine des choses, c'est-à-dire, chercher ce qu'il ne trouvera jamais, a toujours été de se mettre tout uniment â la place de l'auteur des choses, et de refaire en imagination l'ouvragé de la pensée divine. Il est donc tout simple que chaque philosophe ait fait son monde, l'un avec le feu, l'autre avec Peau } celui ci aveo l'éther, celui-là avec des atôiùes. Je ne vous entretiendrai pas sûrement de toutes ces cosmogonies ques les curieux trouveront partout.
Si Ton a renoncé enfin t expliquer la théorie et les moyens de
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écarta d'une foiitlMite imaginatian, mais il déreloppe de gnuidcs véritéi moralea, etn'estjamaia tombé dans l'obscurité et dans la aéchereMe àea idéolognei modernes. Tontes les opinionH de Hdiebnmclie ont qudqne cboM de Bublime : son style élève la nature hmiiaine, et U se* pare de ce que la matière a de tîI et de grossier, il penae que les rapports de nos esprits avec DieD sont naturels, nécessaires, indispensables ; et que les rapports de bos' esprits avec le corps ne le sont pas moins. Les faiblesses inévitables de l'homme sont nttribaées à la dcgénération d'un état pitia paiftit. En cela HallebrsndK rentre dans les idées de Pascal sur le péché origtod.
l'Architecte ileinel, c'est depuis que devx gètiies pniMBns, l'un ^ HatbimatiqaeB, l'autre eu MétaphygîqBe, Newton et Locke, p*ivcnos i dÊmontrar le plus clsirement qu'il itait possible, oeloi-li les lois du mouvement, celui-ci les opâistions de l'entademcat
humain, ont ea> même tema avoué too» les deux l'imposBihiliié d> copnattie'ls cause qui meut les corps, et l'action de la feculié penlaote poui mouvoir le corps humain.
La Dioptriqne de Descartes, et ton application de l'Algèbre i la GÉométiie, est une découverte qui l'a mis aa nng des iurenteuis en Matliématiques. Personne n'ignore les obligstioiu que nous lui avons sous dea lappoiti bien plus étendus, puisque, par la livolutiou qu'il opéra dans la philosophie spéculative, il fut véritablement Te réformateur de t'eaprit humain. Il apprit aux homioes i n'affirmer, sur chaque objet, que ce qoi était clairemeatTeiifemié '"- '"'-- -Imo de cet objet. C'est ainsi qu'il trouve les meilque l'on eût encore données de l'existence d'un prél'immatérialité des esprits, et de l'immortalité de eicellent livre de la Méthndt lèduint en démoostras de seutimeat.— La Harpi, Lycée.
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Selon l'àuteiir de la Recherche de la VirM, les aena ne
«ont donnés i rbomme qne pour conserrer son ooips»
et- le garantir des dangers dont il est environne. Si
rhomme se livre à lear impokion, soit pour contenter sa
cariosité» soit ponr trouver des plaisirs> il ne peut que
cominettre des errenrs. De notre impuissance à lutter
contre les sens^ résultent les égaremens et les crimes de
Thumamté. Les preuves de ce i^tème sont tirées des
nombreuses erreurs de nos sens. Deux hommes ne
sentent pas l'un comme l'autre ; il y a autant de différence
dans les sensations que dans les formes des individus»
lies sens nous trompent sur l'étendue> la figure et la na-
tuie des objets. Ils sont fidèles et exacts^ pour nous
instraiie des rapports que les corps qui nous environnent
ont avec les nôtres ; mais ils sont incapables de nous ap*
prendre ce que ces corps sont en eux-mêmes. II fant se
servir des sens pour conserver sa suite et sa yie ; mais
on ne peut trop les mépriser quand ils veulent s'élever
jusqu'à soumettre l'esprit. On voit que cette philosopUe
ramène à toutes les idées morales qui assurent la durée
et le bonbeur des sociétés : elle appra^l à vaincre les
orages des sens^ et à consulter une raison indépendante
du plaisir et de la douleur. Il peut y avoir des errenfrs
dans l'ensemble de cette doctrine^ mais du moins ces
erreurs ne peuvent être d'aucun danger*. Le style de
Mallebrancbe répond à la sublimité de ses idées ; re-
* Mallebranche (NicolaB)^ oratorien, né â Paris en 1638, mort dans la même ville en 1715, de l'Académie des sciences. Entretiens sur la Métaphysique, plusieurs écrits polémiques contre Âr« nauldy'etc.
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marqaez avec quelle éloquence il peiot Fincertitade de l'homme qui veut percer des mystères sapérieurs à la raison hamaine. '^ On appréhende avec snjet, dil>il> de *^ vouloir pénétrer trop avant dans les ouvrages de Dieu: '^ on n*7 voit qu'infinité partout, et non seulement nos ^' senS) notre imagination^ sont trop limités pour les ^ comprendre ; mais l'esprit même» tout pur et tout dé« *^ gagé qu'il est de la matière, est trop grossier et trop ** faible pour pénétrer le pins petit des ouvrages de '^ Dieu, Il se perd, il se dissipe, il s'éblouit, il s'effraie f ' à la vue de ce qu'on appelle un atome, selon le lan- ^' gage des sens ; mais toutefois l'esprit pur a cet avantage sur les sens et sur l'imagination^ qu^il reconnaît sa faiblesse et la grandeur de Dieu, et quil aperçoit ^^ l'infini dans lequel il se perd ; au lieu que nos sens *^ rabaissent les ouvrages de Dieu, et nous donnent une ^ sotte confiance qui nous précipite aveuglément dans '^ l'erreur." Cette modestie d'un esprit supérieur, cette «larté dans les idées, cette éloquence dans la diction, ne «ont-elles pas bien au-dessus du style ordinaire de nos Traités de Matérialisme, ou la présomption imprudente de l'homme est aussi repoussante que l'obscurité et I^ sécheresse des pensées ?
La Bruyère,
Le tableau complet des mœurs et des travers du siècle de Louis XIV fut fait par un hompie que l'on peut re- ^rder comme le plus grand observateur qui ait existé. La Bruyère composa ce recueil unique dans son genre.
des réflexions que les premières classes de la société purent fournir à on esprit doué du tact le plus délicat» sur les nuances des devoirs de rhomme et sur les convenances de mœors^. On pourrait reprocher quelques erreurs de goût à ses réflexions sur les ouvrages d'esprit. L'ancienne réputation de Rabelais et de Ronsard avait pu l'égarer ; mais ce qu'il dit sur les hommes, sur les femmes, sur la cour^ sur les usages^ sur les jugemens, sur les esprits forts^ est un modèle de raison et de justesse» Son style est vif et naturel ; le tour de ses phrases est varié et original. La Bruyère fut, comme tous les grands hommes de son siècle, le défenseur de la religion. Ses argumens contre les esprits forts ont quelque rapport avec reux de Pascal. Les jeunes gens qui se destinent à la diplomatie, doivent lire avec attention la digression de la Bruyère sur les fonctions des ambassadeurs. Us y trouveront développés^ avec une sagacité étonnante^ tous les moyens de réussir dans une négociation.
De la Rochefoucault*
Les Maximes de la Rochefoucault sont loin de pouvoir être comparées aux Caractères. Le style de cet ouvrage a beaucoup de rapport avec celui des écrivains du dix-huitième siècle. On peut reprocher avec justioe à
* La Bniyèie, né à Doùrdan en 1639, mort à Veraailles en 1696 ; de TAcadémie française, auteur des Coraetères, Tun des meiUeun livres en prose du dix-septième siècle. Œuvres de la Bruyère, èdit stèr. d'Herhan, 1803, 3 vol. in-lS<>.
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la Rochefoucault^ d'ailiears si estimable par les vertus qu'il déploya dans ses dernières années^ d'avoir affiiibli l'enthousiasme que doivent inspirer les grandes actions^ d^avoir trop réussi à étouffer dans Thomme les nobles sentimens de l'amitié^ du courage^ et de la générosité ; d'avoir enfin développé les premiers germes du système de l'intérêt personnel^ dont on a tant abusé dans le siècle âaivaiit.
Madame de Sèvigné,
Dans la revue des écrivains du grand siècle^ ' on ne doit point oublier Madame de Sévigné^ qui devint auteur classique sans le savoir. Ce n'est pas dans un extrait qu'on pourrait faire connaître ce mélange d'aisance^ d'abandon^ de grandes idées ; ce naturel dans les tableaux et les récits^ cette variété charmante des objets dont s'occupe une femme qui nous fait partager^ pour quelques momens^ ses passions^ ses goûts^ ses souvenirs^ et «même ses préjugés. Le respectable abbé de Vauxcelles^ que la mort vient d'enlever aux lettres*, caractérise très-bien le style de Madame de Sévigné. ^' Cette plume, (dit-ilO devint la plus ' infatigable, la plus soutenue, la plus simple, la plus brillante, la plus variée, la plus semblable à elle^'même, dont on ait jamais recueilli les lettres-}-."
* En 1803.
f Sévignè (Mteie de Rabutin, marquise de), un des oraettieas de la coat'et'da règne de Loais XIV, naquit en 1625. £Ue fat élevée par Marie de Couianges sa mère, et par Tabbé de Coolanges
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Madame de Lafayette,
Je ne quitterai point les moralistes^ parmi lesquels j'ai cru devoir placer Madame de Sévigtié^ sans faire mention de Madame de Lafayette^ qui la première abandonna les traces de la Calprenède et de Mademoiselle Scudéri^ pour donner au style du roman le naturel et les grâces qui lui conviennent^.
Mèzerai — Le père Daniel — Vertot — Stnnt-Rial.
Le siècle de Louis XIV produisit quatre historiens célèbres ; Mézerai, le père Daniel^ Vertot, et Saint-Réal. le premier mérita un grand succès par de profondes connaissances politiques^ et par un style précis et nervenx. Lié dans sa jeunesse avec Richelieu, lorsque celni^i fut nommé orateur du clergé aux Etats de 1514^
MQ oncle, le même dont il est tant parlé dans ses lettres soqb le nom de Hen bon. Elle savait le latin, l'italien, et l'espagnol. A Page de dix-huit ans elle épousa Henri, marquis de Sévigné. Elle a eu un fik et une fille, dont on sait combien il est parlé dans ses lettres. Demeorée veuve a Tage de vingt-cinq ans, elle ne songça jamais à se remarier. Elle mourut en 1696. Madame de Sévigné, dit Voltaire, ctaitla première personne de son siècle pour le style épistolaire, et sortoat pour conter des bagatelles avec grâce. Ses lettres sont remplies d'anecdotes, écrites avec liberté et d'un style qui peint et Anime tout ; elles sont recueilliee en 8 vol. in-12^.
* Lafayette (Maxie-Magdeleine de la Vergne, comtesse de), ^princesse de Clèves, et sa Zaïde, furent les premiers romans où 'i*<n vit les mœurs des honnêtes gens, «et des aveatiires natarelles décrites avec grâce. Morte en 1693.
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il fut à portée d'étudier nos usages^ nos mœurs^ nos lois, et notre ancienne constitution. Les ouvrages de Mézerai se ressentirent des études qu'il avait faites. On n'avait pas encore vu un tableau aussi fidèle et aussi complet des événemens qui composent notre histoire. Le style de cet auteur^ qui écrivit dans le commencement du règne de Louis XIY, a un peu vieilli ; cependant oo le lit toujours avec intérêt ; et la méthode scrupnlease de l'historien dédommage de quelques détails minutieux et inutiles^. — ^Le père Daniel chercha à se frayer une route nouvelle dans une carrière difficile. Ses récits ont moins de sécheresse que ceux de son prédécesseur ; les faits y sont disposés d'une manière plus intéressante ; et le style du jésuite a une correction et une élégance inconnues à Mésserai. — ^Vertot eut plus d'éloquence et de mouvement Le choix qu'il fit des sujets qu'il traita dut influer sur son talent-}-. Les Révolutions des Empires ofirent à la curiosité des lecteurs ces mouvemens politiques où les grands caractères se déploient^ où les passions violentes se développent et se combattent^ où les désastres inséparables du bouleversement donnent à l'histoire un intérêt que ne peut avoir la peinture des époques plus heureuses et plus tranquilles. Lies Revoluttons romaines, celles de Suède^ et la Coiyuration de
* Mézerai, né près de Falaise en 1610, moit à Paris en 1685, secrétaire de l'Académie française. Auteur d*une Histoiie de France, en 3 vol. in-fol.
t Daniel (Gabriel), historiographe de France, né à Rouen en 1649, a rectifié' les fautes <le Mézerai sur les première et seconde races. Mort en 1728.
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Porft^o/^ assurent à l'abbé de Vertot une place distingaée parmi les bons historiens. L'Histoire de Malte, qae l'autear composa dans sa vieillesse, est très inférieur aux ouvrages dont je viens de parler*. — Saint-Réal a été admiré dans le dix-huitième siècle, quoiqu'il eût été peu estimé tant qu'il a vécu. On ne peut attribuer cette faveur qu'à quelques idées hardies que l'auteur a introduites dans ses récits. On a reproché à Vertot de l'inexactitude, et l'on n'a pas remarqué que le Don Carlos de Saint-Réal, la Conjuration de Venise, n'étaient que des nouvelles bien écrites, et que le style seul distinguait t^et auteur du romancier Varillas. La Vie d'Octavie, puisée dans de bonnes sources, et écrite avec ' grâce et élégance, est le meilleur ouvrage de Saint-Réal, et cependant celui dont on ait le moins parlé-]-.
L'éloquence chrétienne est un des plus beaux titrès que le siècle de Louis XIV ait à l'admiration des siècles futurs. Arrêtons-nous un moment sur les difficultés que durent éprouver les grands hommes qui se distinguèrent dans cette carrière. Lors des premiers siècles de TËglise, les ministres de l'Evangile avaient des réformes à faire, et des changemens à opérer dans la discipline ecclésiastique ; ils avaient des idolâtres à convertir, des hérésiarques à combattre, des empereurs à appaiser. Leurs discours produisaient sur-le-champ des effets favorables à
^ Vertot (Renè-Aubert de), né en Nonnandie en 1655, mort en 173Ô. Ses Révolutions, en 7 vol. in-8*', Paris, 1795, Renouard.
t Saint-Réal (O. de), né à Chambéri en 161^0, mort en 1692. Sen ŒuTres en 8 vol. in-19^ Pari», 1757.
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la religion. On peut se rappeler Saint-Anguatin^ emplojaot son éloquence i détruire des fêtes proftmes qui s'étaient maintenues dans Féglise d^Hippone; Saint* Chrysostâme^ recueillant dans son église Ëutrope^ ancien favori d'Arcadius^ monstre qui ayait abusé de son crédit sur un empereur trop faible, qui s^était livré â tous les excès, et que le peuple voulait massacrer. Le vénérable père de TËgiise implore la grâce du coupable qui se repenti montrç au peuple l'image présente de la fragilité des grandeurs humaines, et rappelle cette belle maxime: vcmitè des vanités I Quel beau champ pour réloquence! On peut se représenter Saînt-Ambroise fermant à Théodose les portes de l'EIglîse après le massacre de Thessalonique ; trait peu#-étre unique dans l'histoire, et qui fait autant l'éloge de fempereur que du ministre des autels !
Les prédicateurs modernes n'avaient point les mêmes ressources. La religion, sous Louis XIV, était fondée SUT des bases inébranlables. Ils n'avaient à combattre que les vices des hommes et cette incrédulité cachée, plus difficile à détruire que Pidolatrie. Je vais m'efforcer de donner une idée du parti qu'ils ont su tirer de leur situation, et des ressources qui leur restaient.
Bourdaloue.
Bourdaloue peut être considéré comme le père de l'éloquence chrétienne. 11 avait pour principe de ne jamais employer le langage des passions pour les combattre ; il craignait, par une éloquence trop vive^ de les
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réveiller plutôt que de les détruire. On voit qu'il s'était privé lui-même des plus puissaos moyens qui sont à la disposition de l'orateur. Il y substitua une logique serrée et puissante. L'incrédule ne put échapper à^ses raisounemens victorieux. Profond dans la connaissance des livres saints, nourri de la doctrine des Pères^ il terrassait le vice par des autorités accablantes. On lui a reproché un peu de sécheresse dans le style^ trop d'antithèses^ des divisions et des sul>divisions trop multipliées. Ces défauts tiennent au motif respectable qui avait dirigé ce grand prédicateur. Ceux qui veulent apprendre à raisonner avec méthode, et connaître tous les secrets de la dialectique^ doivent le lire avec attention*.
Massillon.
Massîllon avait un système opposé. Il cnit qu'on ne pouvait convertir les hommes qu'en cherchant à toucher et à émouvoir fortement leurs cœurs. De là l'expansion affectueuse pour des frères égarés^ qui caractérise l'éloquence de cet orateur. Aucun prédicateur^ avant Massillon, n'avait pénétré plus avant dans les replis cachés du cœur humain. Connaissant parfaitement un monde corrompu^ dont il déplore les faiblesses et les égaremens^ il combat les vices de toutes les classes de la
* Bourdaloue, Jésuite, né à Bourges en 1632» mort à Paris en .1704 j Prédicateur. Ses Sermons en 16 vol. in-8*», Paris, 1707, et années suivantes.
société^ il en développe les suites funestes, et il va cher* cher au fond d'une conscience agitée les vaines excuses <}ue le pécheur invente pour se tromper lui-même. Tantôt ministre d'un Dieu irrité^ il remplit les grands de la terre d'un salutaire effroi, en leur peignant la fin terrible du mauvais riche ; tantôt, organe consolant de la clémence divine, il rassure son auditoire par le tableau du retour de l'enfant prodigue, et par la conversion de la femme pécheresse.
Outre cette éloquence entraînante qui tient au style nombreux et périodique, Massillon avait de ces traits sublimes qui ne s'expriment que par quelques mots. Louis XIV venait de mourir ; ce roi, si grand aux yeux des hommes^ avait disparu de la terre qu'il avait remplie du bruit de sa gloire. Massillon fait son éloge funèbre^ et commence ainsi : Dieu seul est grand, mes frères !
Une cause peut ajouter à l'effet des sermons de Massillon. Il les prononça devant Louis XIV dans des tems de malheur, lorsque ce colosse de grandeur s'écroulait et semblait expier devant Dieu l'orgueil de ses anciennes victoires. Massillon prêcha . ensuite devant Louis XV, âgé de dix ans. C'est dans ces sermons, qui portent le nom de Petit Carême, et qui sont proportionnés à l'âge du jeune prince, que l'on trouve cette morale douce, ces grâces touchantes, ce tendre intérêt, que Massillon seul a su joindre à l'éloquence religieuse'^.
* Massillon (J. B.), né à Hières en 1663, mort à Clermont en Auvergne en 1743; Oratorien, évêque de Clermont» de l'Académie française. Prédicateur très-célèbre, excellent écrivain. Ses Ser<* mons en quinze vol. in-12®, Paris, 1745.
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Massilion peut être compté parmi les grands mo« ralistes, et sons ce rapport être mis à côte de la Bruyère. On trouve fréquemment dans ses sermons des portraits frappans^ qui annoncent la plus profonde con* naissance du cœur humain ; il peint l'homme du siècle^ désabusé de tout> insupportable à lui-même et à ceux qui l'entourent, ''Jetés les yeux vous-même^ (dit-il^) sur '' une de ces personnes qui ont vieilli dans les passions, '' et que le long usage des plaisirs a rendues également inhabiles et au vice et à toutes les vertus. Quel nuage étemel sur l'humeur! Quel fond de chagrin et de caprice ! Rien ne plaît, parce qu on ne saurait plus soi-même se plaire : on se venge sur tout ce qui nous environne, des chagrins secrets qui nous déchirent. Il semble qu'on fait un crime au reste des hommes de '' l'impuissance ou Ton est d'être encore aussi criminel '* qu'eux ; on leur reproche en secret ce qu'on ne peut plus se permettre à soi-même, et l'on met l'humeur à la place des plaisirs." flst-il possible de mieux peindre le vide affreux qu'éprouve, lorsqu'il vieillit, l'homme qui n*a confié son bonheur qu'à des jouissances frivoles et passagères?
Fénelon.
Fénélon est regardé comme un auteur religieux, puisque la plus grande partie de ses ouvrages a la Religion pour objet. Moins éloquent que Massillon, dans la chaire, il se distingua par des ouvrages d'un genre
différent. Observateur profond^ moraliste plein de douceur dans son livre de V Education des Filles^ politique et religieux dans la direction de la conscience d'un roi; moins piquant^ mais plus instructif que Lucien, dans les Dialogues des Morts; rival de Cicéron dans les Dialogues sur PEloquence, et digne élève d*Homère dans Tilemoque, il eut un charme^ un abandon dans le sfyle^ qui lui furent particuliers^ qui ne peuvent se sentir que par une lecture suivie^ et qui par conséquent ne sauraient être indiqués dans des citations isolées^.
Flèchier,
L'oraison funèbre était plus favorable à Féloqaence que les sermons. Le sujet était fixé d'une manière certaine : la pompe funèbre de Téglise, le deuil des auditeurs, la mort d'un personnage illustre ; tout devait inspirer à l'orateur des idées touchantes et élevées. Flèchier eut, pendant sa vie^ de grands succès dans cette carrière ; mais ses Oraisons funèbres, tant de fois citées dans les rhétoriques, ne sont peut-être pas dignes de l'admiratioB que leur accorde Rollin-[-, lorsqu'il les met presque au-
• Fénélon, né au Querci en 1651, mort en 1715 à Cambrai ; de rAcadémie française. Ses Œuvres impr. par Didbt en 9 vol. in-4<».
t Rollin (Charles), de Paris, né en 1661, mort en 1740, professeur, recteur de l'Université de Paris, membre de TAcadémie des Inscriptions et Belles- Lettres, littérateur, historien. Traité des Etudes, Histoire Ancienne, Histoire Romaine, etc. Œuvres com-
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dessus des dîscows de Bonnet. Flechier piodigue trop les antithèsest il Mcrifie qvelqvefok la justesse d'une idée au désir de ûûre une période arrondie; enfin il épuise souvent une belle pensée^ par une abondance de mots qui ne flattent que l'oreille. On pense donc qu'il ne itiut le proposer pour modèle aux jeunes gtns, qu'avec des correctirs et des restrictions. Il paraît surtout nécessaire de leur indiquer les favx briilans qui peuvent les éblouir plus fiuâlenient que les beautés réelles. On doit cependant excepter de ce jugement, peut-être trop sévère^ l'éloge de Turenne* ; les défauts y sont beau-
plètes, avee la coodouation de l'Hiatoire Romaine, par Crerier» 60
vd. in-8*», et Atlas iii-4®, Paris, 1807.
CreTier parle ainsi de cet excellent écrivain : " Nal attrait plus
'' puissant n*a fait chérir de toute l'Europe tout ce qu'a écrit M. '' Rollin, que celui de la vertu, qui respire dans son livre à chaque " page. On ne peut s*empècher d^aùner un écrivain qui feit *' éclater partout le respect pour la religion, Tamonr de tout ce qui " est hoa et louable, la candeur et la droiture de la plus belle àm« " qui fut jamais/* — Rhélori^e Française, par Crevitr,
Montesquieu a dit aussi de Rollin : " Un honnête homme a par « ses ouvrages d'histoire enchanté le public. C'est le cœur qui *' parle au cœur ; on sent une secrète satisfaction d'entendre parler " la vertu: c'est l'abeille de la France." — Œuvres diverses*
* Turenne (Henri, vicomte de), fils de Henri de lo Tour d'Auvergne, duc de Bouillon, naquit à Sedan en 1611. La nature et réducation concoururent également à former ce grand homme. Son goût pour les armes se décida par Tétude de la vie des grands capitaines. Maréchal: de-camp à vingt-trois ans, il obtint le b&toù ^ Maréchal de France à trente-deux. Si Ton excepte la victoire 4ea Dunes, qu'il gagna sur les Espagnols et qui fut suivie de la prise de Dunkerqup, Tuienne n'a jamais fait de conquêtes ^cla^
coup plus rares que dans les autres ouvrages de Fléchier, et Ton j trouve des beautés du premier ordre*.
Bossuet.
Je terminerai cette longue suite des auteurs qui ont Heu ri dans le grand siècle, par Bossuet^ le dernier père de TEglise, qui fut aussi illustre comme historien et comme théologien, que comme orateur. Ses Variations sont un ouvrage plein de force et de méthode. Le Discours sur Vhisloire universelle est un modèle dans un genre absolument nouveau. On y voit les générations se succéder et se chasser, pour ainsi dire, les unes les autres ; les rois sont précipités du haut de leurs trônes dans l'abyme de l'éternité; la politique des peuples, leurs victoires, leurs révolutions, tout enfin se conforme aux volontés d'un Dieu qui préside constamment à ces grandes catastrophes de l'espèce humaine. L'auteur peint d'un seul trait les caractères des princes, la législation des Etats, les opinions des peuples ; et il en tire une conclusion sublime sur la fragilité des grandeurs de l'homme.
tantes, ni livré de ces grandes batailles dont la décision rend one aation maStresse de l'antre; cependant, comme il a toajoars su réparer ses défaites, et exécuter de grandes choses avec peu de moyens, il fat regardé comme le plus habile capitaine de TEurope. Il fat tué en 1675, aaprès du village de Saltzbach.
* Fléchier (Esprit), né dans le comtat d'Avignon en iôSît mort en 1710 ; évêque de Ntmes, membre de l'Académie française* Œuvres complètes, Nîmes, 1782, dix vol. in-8*
ce
Ainsi, (dit-il au Dauphin») quand vous voyes passer comme en un instant devant vos yeux, je ne dis pas les rois et les empereurs, mais ces g^nds empires qui ont '' fait trembler tout l'univers ; quand vous voyez les As- '' syriens anciens et nouveaux, les Mèdes, les Perses, '' les Grecs, les Romains, se présenter devant vous successivement, et tomber, pour ainsi dire, les uns sur les autres ; ce fracas effroyable vous fait sentir qu'il n'y a rien de solide parmi les hommes, et que finconstance et l'agitation sont le propre partage des choses hu- ** maines." Bossuet peint en profond politique les causes de la chute de l'empire des Perses. Les soldats de Darius étaient plongés dans la mollesse ; mais suivant les expressions de Tévêque de Meaux, l'armée des Grecs, médiocre à la vérité, pouvait être comparée à ces corps vigoureux où il semble ^ue tout soit nerf, et ou tout est plein d'esprits. La décadence de l'Empire romain offire à Bossuet de nouveaux moyens de développer ses grandes vues sur la prospérité et la ruine des Etats.
Bossuet, après avoir cherché, d'après la politique humaine, les causes des grandes révolutions, rapporte tout aux décrets de l'Etre éternel qui dispose des Empires* Cette conclusion a un caractère de sublimité auquel ne pourront jamais atteindre les narrations qui n'ont pour objet que de retracer les fureurs et les folies des hommes. ^' Ce long enchaînement de causes particu- '' Hères (dit Bossuet), qui font et défont les empires, dé- '' pend des ordres secrets de la divine providence. Dieu '^ tient^ du plus haut des cieux, les rênes de tous les
** royaames. Il a tous les cœurs en sa main ; tantôt il '^ retient les passions^ tantôt il lear lâche la bride^ et par ^' là il remue tout le genre humain. Veut-il faire des con- ** qnérans ? Il fait marcher Pépouvante derant eux, et " il inspire à eux et à leurs soldats une hardiesse invio- '^ cible. Veut-il faire des Législateurs ? Il leur envoie son esprit de sagesse et de prévoyance; il leur fait prévenir les maux qui menacent les Ëtats^ et poser leH fondemens de la tranquillité publique. Il connaît la sagesse humaine toujours courte par quelque endroit ; '' il l'éclairé, il étend ses vnes^ et puis il l'abandonne à ses ignorances. Il l'aveugle, il la précipite, il la confond par elle-même ; elle s'enveloppe, elle s'embarrasse '' dans ses propres subtilités, et ses prétensions lui sont un piège. Dieu exerce par ce moyen ses redoutables jugemens, selon les règles de sa justice toujours infail- ** lible." Ces mouvemens variés, cette rapidité entraînante, cette éloquente simplicité dans les expressions, sont le caractère du style de Bossuet.
Mais c'est dans ses Oraisons funèbres qu'il est plus généralement connu. Sa diction, pleine de force et de nerf, devient touchante quand la situation l'exige. Ja* mais orateur chrétien ne profita plus que Bossuet du caractère et de la situation des personnages dont il déplorait la mort. Lisez l'Oraison funèbre de la reine d'Angleterre*, vous y verrez une reine passant et repas-
• Henriette- Marie, fille d'Henri IV, et épouse de Charles I. roi de la Grande-Bretagne ; la plus malheureuse princesse de sa maison ; elle avait presque toutes les grandes qualités de son pdre. Morte en 1669.
sant les mers pour porter des secours à son époux ; les tempêtes et les vagues la respectent. Vous admirerez le contraste du moment où elle s'embarqua pour aller par* tager la couronne d* Angleterre^ avec celui où elle quitta cetto île fiimeuse dans laquelle la tête de son époux devait tomber sur un échafaud. Quelles sublimes leçons!
Dans l'Oraison funèbre de Madame^> vous remarquerezy s'il est possible, de plus grandes beautés. Une princesse, âgée de vingt-six ans, les délices de la Gour^ célèbre par son esprit et par sa beauté^ meurt subitement. L'église est tendue de noir, le cercueil est dans le chœur, la Cour est assemblée, et Bossuet monte en chaire. Placé entre l'autel et le cercueil, il commence par peindre la mort dans toute son horreur ; les grandeurs du monde, la beauté, les plaisirs, finissent dans le tombeau. L'auditoire est pénétré de terreur ; la pensée de la destruction pèse sur tous les cœurs, les épouvante, et les jette dans une morne consternation. L'orateur se tourne alors vers Tautel ; les grandes idées de l'éternité et de l'immortalité de l'âme se réveillent et se. développent ; Fespéranee renaît, et l'âme éprouve une sorte de soulagement. Aucun genre d'éloquence peut-il égaler, dans cette circonstance, l'éloquence chrétienne ?
L'éloge du grand Condé termina la carrière oratoire
* Henriette -Anne, fille de Charles I, roi d'Angleterre, petite fille de Henri le Grand, épouse de Philippe, Monsieur, frère unique de Louis XIV, princesse chère à la France par son esprit et par ses grâces ', morte à la fleur de Tàge, en 1670.
de Bossuet^. On vit ce pasteur vénérable annoncer qa*il déposait le sceptre de TËioqaence^ et qu'il voulait se borner désormais à la pratique des plus humbles ver* tus chrétiennes. C*était afin de se rapprocher des pauvres^ de les soulager, de les instruire ; c'était pour aller faire aux enfans le catéchisme dans l'église de Meaux, que Bossuet quittait une Cour dont il était regardé comme le directeur spirituel. Quel tableau, que la mort d'un héros, et la retraite du plus grand des orateurs chrétiens ! " Heureux (dit Bossuet), si averti par *^ mes cheveux blancs, du compte que j'ai à rendre de mon administration, je réserve au troupeau que je dois nourrir de la parole de la vie, les restes d'une voix qui '* tombe, et d'une ardeur qui s'éteint-)-."
* Coodè (Louis II de Bourbon, prince de), surnommé le Grand, naquit à Paris en 1621, de Henri II, prince de Condé.
La plupart des grands capitaines le sont devenus par degrés. Condé naquit général ; Part de la guerre semblait en lui un insdnct naturel. A vingt-deux ans il gagna la bataille de Rocroy snr les Espagnols. Après une longue canière militaire, dont il a terni la gloire par une faute que rien ne peut justifier (car il porta les armes contre sa patrie), carrière qu'il a illustrée par de brillante» victoires, telles que celles de Fri bourg, de Nortlingue, etc. et par la prise de Dunkerque à la vue de l'armée espagnole, Condé se retira à Chantilly, où il cultiva les lettres au sein de la gloire et de la tranquillité. Il mourut en 1686.
f Bossuet (Jacq. Bénigne), né à Dijon en 1627, mort à Paris en 1714 ; évêque de Condom, puis de Meauz, membre de 1* Académie française. Ses Œuvres, Versailles, 1815, 40 vol. in-8°.
CHAPITRE XIIL
Causes morales et politiques qui ont influé sur le génie des écrivains de ce siècle.
A liA mort de Mazarin"^^ lorsque Louis XIV voulut gouverner par lui-même^ les circonstances ne pouvaient être plus favorables pour perfectionner la langue. La plus grande partie des chefs-d'œuvre de Corneille avaient paru ; et ceux qui les avaient admirés étaient dignes de sentir Tharmonle des vers de Racine. L*Etat était tranquille dans l'intérieur ; et le jeune' monarque^ qui médi* tait déjà ses grands projets^ avait jugé^ comme François 1*^% que le règne le plus brillant s'obscurcit et s'éclipse dans la postérité^ s'il n'est pas célébré par les écrivains contemporains. Colbert-{- fut donc chargé d'encourager
* Gui]io Mazarini, cardinal, n'eat point de lettres-patentes de premier ministre, mais il en fit les fonctions. Nous lui devons le traité des Pyrénées, qui fut suivi du mariage de Louis XIV avec rinfante d'Espagne, et fit beaucoup d'honneur à son génie et à sa politique.
t Jean-Baptiste Colbert s'avança uniquement par son mérite ; Contrôleur-général en 1664, on peut le regarder comme le fondateur du commerce, et le protecteur de tous les arts. Mort en 1683.
CAUSES MORALES ET POLITIQUES QUI ONT INFLUE
les gens de lettres. Ce ministre^ peu instruit en littérature^ s'adressa d'abord à Chapelain^ auteur d'une grande réputation^ et qui n'avait pas encore publié ce poème barbare dont le nom seul rappelle les satires de Boileau. Chapelain eut la bonne foi d'accueillir Racine^ jeune encore ; W plutôt^ son défaut de goût l'empêcha d'entrevoir la carrière que devait remplir Fauteur de la Nymphe de la Seine. Qui le croirait ? Les premiers vers de Racine furent corrigés par Chapelain^.
Tout^ dans ce siècle^ contribuait à exciter le génie des auteurs. La magnificence des fêtes que donnait le monarque^ les monumens qu'il élevait^ l'éclat de ses victoires dont la gloire rejaillissait sur toute la nation^ le nom français respt Ak par l'étranger, le goût décidé du prince pour les ouvrages d'esprit, devaient, en forçant l'admiration générale, enflammer l'émulation de ceux qui avaient le sentiment de leurs forces, et produire ces efforts du travail et de l'imagination qui répandirent en si peu de tems, dans l'Europe entière, la langue de Racine et de Pascal.
L'inégalité des conditions, si nécessaire dans tout état policé, ne fut point un obstacle pour ceux que leur génie appelait, soit à de grandes places, soit aux faveurs du prince. Les dignités de l'Eglise furent la récompense de l'éloquence chrétienne. Mascaron-J- fut évêque;
* Chapelain (Jean), de Paris, né en 1595, mort en 1674. Versificateur français. Odes: la Fucelle, poème héroïque en 12 chants, de 1200 vers chacun. Paria» 1656, in -fol.
t Mascaron (Jules), de Marseille, né en 1634, évéque de Tulle et puis d'Agen. Ses Oraisons funèbres sont écrites éloquemment.
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Fléchier^ né dans Tobscarité^ eut le même rang ; Bossaet joignit à Tépiscopat l'honneur de travailler à Pédu« cation du Dauphin^ ; Bourdaloue^ qui par des vœux indissolubles s'était interdit tonte prétention aux honneurs ecclésiastiques^ Ait admis à la Cour et recherché dans la meilleure compagnie de la capitale. Racine^ Boileau^ Molière^ jouirent de toutes les faveurs qu'un homme de lettres peut espérer. Quels chefs-d'œuvre ne devaient pas produire la nature de ces récompenses, et l'heureux discernement dans le choix de ceux qui en étaient honorés ! Remarquez bien qu'aucun de ces hommes cé« lèbres ne sortit de son état. Racine et Boileau furent toujours poètes ; et suivant les lois de l'Eglise, qui méconnaît pour ses ministres les distincl>ipns humaines, les orateurs de la chaire furent seuls appelés à des dignités qui paraissaient étrangères à leur naissance.
Les mœurs, quoiqu'un peu galantes, au commencement de ce règne fameux, eurent constamment toute la sévérité extérieure. On ne fit pas, comme sous le règne suivimt, une gloire de la séduction ; on n*éleva point les trophées déshonorans d'une corruption profonde ; on ne regarda point comme un honneur d'être le fléau de la tranquillité des pères et des époux : le bon goût, la perfection du langage, étaient intimement liés à cette décence des mœurs. On sait ce qu'ils ont perdu, lorsque le vice n'a plus connu de frein.
mais elles ne peuvent cependant pas être comparées à celles de Bossuet. Mort en 1703.
* Louis, Dauphin, nommé Monseigneur, le seul enfant de Loui^ XIV qui vécut, né le 1 Nov. 1661, moit le 14 Avril, 1711*
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. Le caractère principal des bons auteurs du siècle de Louis XIV fut le naturel et la vérité. Ce fut à la religion qu'ils durent ce caractère*. L'écrivain qui croit à la religion a des bases certaines^ il ne fatigue point son imagination en cherchant à pénétrer des mystères inaccessibles à notre faiblesse ; il ne se livre point an délire de ses pensées ; il ne corrompt point sa raison et son style^ par de vaines recherches et par des subtilités contraires au bon goût. L'incrédule^ an contraire^ s'abandonne en aveugle à la raison humaine, si fiable pour expliquer tout ce qui est surnaturel; il entasse systèmes sur systèmes^ il s'égare dans un labyrinthe d'idées qui se contredisent ; son style, employé à peindre les écarts d'une imagination incertaine et insensée, perd le naturel et la vérité. Cette opinion n'a été justifiée que par trop d'exemples.
Dans ce siècle si fécond en grands hommes et en belles actions, voyez Corneille employer sa vieiUesse à
* On pourra objecter que les grands écrirains de l'antiquité n'étaient point chrétiens. Je répondrai que la philosophie ancienne, privée des lumières de la révélation, avait des bases fixes en Religion, en Morale, en Politique. C'était réritableinent l'amour de la sagesse. Etrangère à l'esprit de parti, respectant dans ses écarts mêmes la morale et les gouvememens établis, elle cherchait avec simplicité et bonne foi la vérité, et le souverain bien qu'elle ne séparait point de la vertu. Les philosophes anciens, dont les principes n'ont pas été conformes à cette doctrine, sont aussi ceux qui, comme écrivains, ont acquis une réputation moins brillante et moins pure. On relit sans cesse Virgile avec délices ; et le pinceau hardi de Lucrèce étonne plus qu'il ne touche* — Jf. Petitot,
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traduire un des plas beaux livres mystiques^ Raciue enseignant la religion à ses enfans^ Boileau lui consacrant ses vers, Molière la respectant^ La Fontaine armé d'un cilice^ et Madame de Se vigne préférant un sermon à un spectacle ; voyez Pascal méditant la défense de la foi ; voyez s'unir^ dans une si belle cause, la dialectique de Bourdaloue, les grâces insinuantes de Fénélon, l'abondance de Fléchier, la douce éloquence de Massillon, et les foudres de l'Ëglise mises dans les mains de Bossuet pour terrasser l'incrédulité et l'hérésie. Admirez le grand Condé s'humiliant devant la majesté de la religion^ Turenne n'ayant d'espoir qu'en sa providence^ et Loais XIY en6n courbant devant elle son front couronné de lauriers.
CHAPITRE XIV
Dix^huitième siècle.
J, B, Rousseau,
Apres ce beau siècle^ les mœurs chaugèrent et le goût changea avec elles. Le langage cynique^ où Tonbli des bienséances fut souvent porté à l'excès^ remplaça la langue décente d'une Cour où la politesse avait été perfectionnée. Bientôt on trouva de la monotonie dans les chefs-d'œuvre ; et pour flatter le goût d'un public blasé^ on eut recours aux tours de force^ aux termes ampoulés^ aux sentimens exagérés ; les jeux de mots^ les expressions détournées de leurs véritables acceptions, les frivoles jeux d'esprit^ firent oublier la gaité franche et naïve de nos bonnes comédies. Cette révolution ne se fit point avec lenteur ; elle fut opérée par les auteurs mêmes que l'on peut regarder comme ayant tenu aux deux siècles. Fontenelle et la Motte y contribuèrent puissamment. Avant de parler d'eux, je ne dois pas oublier de faire mention de J. B. Rousseau, digne élève de Boileau, qui mérita le premier rang dans un genre où nos grands
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poètes ne s'étaient pas exercés. Ses Odes, tirées des Pseanmes^ ne surpassent point les chœurs d'Athalie et d'£sther ; mais le poète lyrique n'avait point de modèle parfait pour celles dans lesquelles il a traité des sujets profanes. C'est pour quelques unes de ces odes sublimes qu'il doit être placé parmi les bons auteurs classiques. L'ode au Comte du Luc est un de ses chefs-d'œuvre. Le Comte^ fatigué par de longs travaux, avait une très faible santé ; le poète, dans son délire, suppose qu'il est doué des talens d'Orphée :
Âh ! si ce dieu sublime ëchaufiant mon génie. Ressuscitait pour moi de Tantique harmonie
Les magiques accords ; Si je pouyais du ciel franchir les Tastes routes. Ou percer par mes chants les infernales voûtes
De l'empire des morts ;
Je n'irais point, des Dieux profanant la retraite, Dérober aux destins, téméraire interprête,
Leurs augustes secrets ; Je n'irais point chercher une amante ravie, £t la lyre à la main, redemander sa vie
Au gendre de Cèrès.
Le poète, nouvel Orphée, parle à Pluton en faveur de son bienfaiteur, et il ajoute ces beaux vers :
C'est ainsi qu'au-delà de la barque fatale
Mes chants adouciraient de l'orgueilleuse Parque
L'impitoyable loi ; Lachèsis apprendrait à devenir sensible.
Et le double ciseau de sa sœur inflexible
Tomberait devant moi.
Le mouvement de cette ode, son plan qui, dans un
beau désordre^ présente tous les caractères d'une pro« fonde combinaison^ Pharmonie des vers^ la magnificence des expressions^ forment un des plus beaux morceaux poétiques de notre langue.
Rousseau créa en France le genre des Cantates ; non seulement il fut bien supérieur aux poètes italiens^ mais il n'eut point dHmitateurs dans son pays. Dans sa vieillesse^ il écrivit plusieurs épitres et plusieurs allégories en vers marotiques. Le succès de ses épigrammes lui avait donné du goût pour ce langage vieilli, qui n'a de charmes que dans les petites poésies malignes, ou dans ^s réciïs naïfs. Rousseau, malheureusement, n\vait point la naïveté de La Fontaine, C'est ce qui explique pourquoi ses derniers ouvrages eurent peu de succès^.
Cri^hiUon.
GrébMlon obtint de grands succès dramatiques ; et sa tragédie de Rhadamiste mérita d'être placée à coté des chefs-d'œuvre de la scène française. Trop de négligence dans son style, une fougue d'imagination qui détruisait quelquefois la netteté de ses idées^ un goût trop vif pour les sentiroens romanesques, nuisirent aux développemens du talent vraiment original de ce grand poète-}-.
* Rousseaa (J. Bapt.), né à Paris en 1671, mort à Bruxelles en 1741, poète français. Odes, épitres, épigrammes, quatre comédies en vers, et trois en prose, poésies diverses, lettres.
t Crébillon (Prosper Jolyot de), né à Dijon en 1674, mort à Paris en 176i, de l'Académie. française. Auteur de neuf tragé-
La Motte.
La Motte, qui n'avait eu que de faibles succès dans la poésie, à laquelle il avait consacré toute sa jeunesse, prit dans un âge avancé, le parti de s*élever contre un art qu'il avait cultivé sans sortir de la médiocrité. Cette composition avec son amour propre Tentraina à combattre indistinctement toutes les anciennes règles de la littérature ; il les considéra con^me des préjugés qu'un siècle éclairé doit proscrire^ Bientôt il entassa sophismes sur sophismes dans les discours qui accompagnèrent ses tragédies, dans ses ré^exions sur Homère, et dans ses autres traités, ^n style piquant et agréable, un talent distingué pour 1^ discussion, un soin constant d'éviter le pédaujtisme, lui procurèrent des succè», d'autant plus grands que ses adversaires n'eurent pas le talent de se faiK^ lijrf.
FonteneUe.
Fontenelle eut, dans sa jeunesse, le malheur d'être un des détracteurs de Racine. 11 paraît que la tragédie à*Aspar, dont la chute fut si éclatante qu'elle donna lieu à une épigramme célèbre sur l'origine des sifflets, dédies. Boileau fut fort mécontent, et presque indigné des premières: il faut noter que celles qui ont paru a|»ès 1711 ne sont pas les meilleures. Toutefois il y eut un tems où Ysm. mettait Crébillon en parallèle avec Voltaire ; même avec Corneille et Racine. Ses Œuvres, 2 vol. in- 8°, Kenouard, Paris, 1818.
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goûta Fontenelle d'un genre pour lequel il n'avait aucun talent. Il sentit très-bien qu'il ne parviendrait jamais à une grande réputation pour la poésie. Il se livra donc avec ardeur à l'étude des sciences exactes^ où il acquit bientôt des connaissances plus étendues que profondes. Voulant couvrir par les agrémens du bel-€8prit l'aridité des sciences^ il donna le premier l'exemple de la confasion des styles; innovation que Ton peut considérer comme le signe certain de la décadence d'une langue. Les poésies pastorales du philosophe eurent plus de sqccés ; mais elles furent bientôt négligées^ par la raison que le bel-esprit ne supplée jamais long-tems an ton naturel et vrai. Là" Histoire des Oracles fut un des ouvrages de Fontenelle qui fit le plus de bruit Plusieurs opinions^ cachées cependant avec l'adresse la plus déliée, manquèrent de rendre ce triomphe fatal à l'auteur. L& protection d'un ministre alors tout-puissant* sauva Fon* tenelle. Le livre des Mondes fut encore plus répaoda que l'Histoire des Oracles. Le but de l'auteur était de mettre l'astronomie à la portée des esprits les moins éclairés^ et surtout des femmes. C'est dans cet ouvrage que les défauts qui résultent de la confusion des styles se font principalement remarquer, et cependant il eut on succès qui dura plusieurs années. Les Dialogues des Morts sont au-dessous de tout ce que Fontenelle a écrit
* C'est Marc-Reoè de Paalmi, marquis d'Argeoson, alors lieutenant de police, et depais Garde-des-sceauz, qui écarta la pené- CtttioD qui allait éclater contre Fontenelle ; et ce philosopha le fait asttez entendre dans Téloge du Garde-des-sceaoz d'ArgenaoDf proi:(oncè dans l'Académie des sciences.
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en prose ; mais ce sont ses Eloges qui sont ses titres les plus justes et les plus durables à l'estime des savans et des gens de lettres. On y trouve de la clarté et de l'élégance ; Tinstruction y est offerte sans pédantisme ; et les matières les plus obscures y sont éclaircies et développées avec netteté*.
Fontenelle fut le premier littérateur qui exerça une égale domination sur l'Académie française et sur l'Académie des sciences. D'Alembert-j- lui suc-
^ Fontenelle (Bernard Le Bovier de), né à Bouen en 1657, mort à Paris en 1757 ; de rAcadémie française, de celle des Inscriptions et Belles-lettres, secrétaire de l'Académie des sciences, neveu de Corneille. Eloges des Académiciens, Poésies diverses, Tragédies, Pastondes, avec un Discours sur TEglogae et une Digression SUT les Anciens et les Modernes, etc. Ses Œuvres, Paris, 17 5i, 11 vol. in-12° ; Paris, Bastien, 1790, 8 vol. in-8®.
t D'Alembert (Jean Le Rond), né à Paris en 1717, mort en la même ville en 1784, de l'Académie des sciences. Auteur de la préface de TEncyclopédie, de plusieurs Eloges, panni lesquels se trouve celui de Boileau suivi de quarante notes, etc. Œuvres de D'Alembert, Paris, Bastien, an XIII, 18 vol. in-8^.
Voici Popinion d'un de nos célèbres littérateurs sur cet écrivain, qu'on me saura peut-être gré deciter. " D'Alembert, si l'on écoute " le témoignage impartial des mathématiciens, était un génie du " premier ordre, et il a laissé dans cette carrière des traces de son " passage. On ne s'étonne pas de ce jugement, en lisant la portion << du discours préliminaire de l'Encyclopédie qui a rapport aux " sciences exactes. Peut-être n'a- 1- on jamais porté, dans l'examen * * de leurs principes et de leurs résultats, plus de finesse et de bonne- " foi. L'analyse qu'il fait de leurs procédés» la manière dont il '* montre la vérité, acquérant d'autant plus de certitude qu'on fait
céda, et fut depuis remplacé par le marquis de Condorcet*.
Dans le commencement du dix-huitième siècle, les lumières étaient très-répandues, et les moyens de les acquérir étaient devenus faciles. Plusieurs dictionnaires avaient propagé des connaissances superficielles sur toutes les sciences, mais avaient nui au travail obstiné auquel ceux qui voulaient s'instruire avaient été obligés dç se livrer dans le siècle précédent. Cette dangereuse facilité de pouvoir parler de tout sans être remonté aux sources, multiplia les demi-connaissances ; le nombre des auteurs s'accrut, et 'devint beaucoup plus considérable que sous le règne de Louis XIV. Dans cette multitude innombrable d'écrivains, qui parurent pendant le dixhuitième siècle, on distinguera quatre hommes qui, par leur génie, par leur style, par leurs opinions, ont influé puissamment sur la littérature^ sur la philosophie, et sur (a politique. Ces hommes sont Voltaire, Montesquieu, J. J. Rousseau, et Buffon.
" abstraction d*un plus grand nombre de circonstances réelles, et " n'étant vraiment complète que lorsqu'elle devient Tidentité de ** deux signes exprimant la même idée ; tout cela est d'un homme '* qui pls^e de haut sur la science qu*il professe," — De la Littérature Françaiie pendant le diX'huitième siècle, par M, de ^Bavante, pair de France.
. * Condorcet (Marie- J. Ant. Nie. Caritat de), né à Ribemont en Picardie, en 1743 ; mort à Bourg-la-Reine en 1794 ; de l'Académie française. Mathématicien, philosophe, littérateur, éditeur de Voltaire. Œuvres de Condorcet, en 21 vol. in-S**, Paris, 1805.
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Voltaire^
Le premier esâai de Yoltaîre fiit une tragédie qui don« nait les plus heureuses espérances. A cette époque^ les paradoxes de La Motte étaient accueillis par la plus grande partie des gens de lettres^ et les défauts du style de Fontenelle se trouvaient dans la plupart des livres nouveaux. Voltaire fut d'abord frappé de cette décadence du goût et dd cette confusion de styles qui annonçaient que la langue allait dégénérer. Son opinion, en matière de goût^ fut marquée dans ses lettres à La Motte qui suivirent la tragédie d^ Œdipe. On voit que le jeune poète s'élève avec force contre les innovations qu'on voulait introduire dans la poésie dramatique. Dans la multitude d'ouvrages de différens genres que Voltaire composa, il ne suivit pas avec assez d'exactitude les préceptes qu'il avait donnés lui-même. On n'eut presque jamais à lui reprocher^ ni le néologisme, ni des constructions vicieuses ; mais on remarque, surtout dans ses ouvrages en prose les plus sérieux, un penchant invincible à un genre de plaisanterie qui lui était particulier. 1j Histoire de Charles XII en ofire quelques exemples. \j Essai sur V histoire générale est encore moins exempt de ce défaut. Toutes les fois qu'il s'agit des papes, des conciles, des divisions de l'Eglise, Tépigramme est substituée au ton noble et décent qui convient au sujet. Le Siècle de Louis XIV est l'ouvrage le plus parfait que Voltaire ait fait dans ce genre. Cependant il offre encore plusieurs traits de plaisanterie qui s'éloignent de la
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sévérité de Thistoire. Quelques discussions littéraires de V oltaire^ éparses dans rimmense recueil de ses œuvres, sont des modèles de goût^ lorsque l'auteur ne s'abandonne pas à ses passions iriolentes. Cet homme extraordinaire cultiva aussi les sciences ; mais une étude aussi ftride convenait très-peu à son imagination ardente : sai' vant l'opinion de ses amis qui étaient le plus à portée de le juger sous ce rapport^ il ne fut jamais qu'un savant médiocre. Ses tragédies sont^ avec celle de Rktxdamiste et Zinobie, les plus beaux ouvrages de ce genre qui aient paru depuis Racine. On a reproché avec raison à Voltaire de n'avoir pas été assez sévère sur le choix des ressorts et des moyens^ d'avoir été trop prodigue de déclamations philosophiques, et d'avoir trop sacrifié à Mfet théâtral ; malgré ces défauts, il sera toujours regardé comme un des poètes qui ont le plus honoré la scène française^. Le poème de la Henriade étonna l'Europe,
• Voltaire (Franc.- Marie Arouet de), né en 1694, mort en 1778. Poète épique, dramatique, satirique ; historien, philosophe, etc. Illustre dans tous les genres. Ses Œurres, Keli, 1785, 70 vol. in-8®, ou 92 in-lî**.
Qu'on me permette de citer ici Tt^inion du célèbre rhétoricien» M. Blair, qui, secouant tout préjugé national, a lu nos chefsd'œuvre littéraires avec cette étude et cette attention qu*il8 méritent, et a ensuite exprimé ses scntimens avec cette impartialité hardie et cette candeur noble qui font honnear à l'homme de lettres. Voici ce qu'il dit de cet auteur, quand il l'examine coni»e poète tragique : '* Voltaire, in several of his tragédies, is inferior " to none of his predecessors. In one great article he has ootdone " them ail, in the délicate and înteresting situations which he has " contrived to introduce. In ihese lies his chief strength. He M
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qui paraissait convaincue que notre poésie ne pouvait convenir à la grande épopée. On vit^ pour la première fois^ un long poème héroïque en vers alexandrins, dont le style n'était point monotone, et qui pouvait se faire lire sans fatigue. Les défauts du plan, le choix du merveilleux qui n'est point assez épique^ les caractères qui ne sont point assez soutenus, ont seuls nui à la Benriade, dont le style est généralement noble^ harmonieux, et élégant. Les poésies fiigitives de Voltaire surpassèrent celles de Chaulieu pour la pureté et Télégance^ mais ne purent les surpasser pour la grâce, et pour une certaine mollesse dont Chaulieu seul connut le charme.
Voltaire fut le premier qui fit connaître aux Français la littérature anglaise. L'enthousiasme qu'il excita pour Jes philosophes de cette nation donna une nouvelle force à Tesprit d'innovation qui commençait à se répandre. La hardiesse des idées politiques, tout annonça un changement prochain dans les lois et dans le gouvernement de la France.
not, indeed, exempt from the defects of the otber french fragedians, of wanting force, and of being sometimes too long and declamatory in his speecbes ; but bis cbaracters are drawn witb *' spirit, bis éventa are stiiking, and in bis sentiments tbere is '* mucb élévation. His Zaïre, Alzire, Mérope, and Orpban of « CbinU, are four capital tragédies, and deserve tlie bigbestpraise. *' What one migbt perbaps not expect. Voltaire is, in tbe strain of " bis sentiments, tbe most religions and tbe most moral of ail tra- ** gic poets." — Blair*$ Rhetoric, Lecture XLVJ,
Montesqideu»
Les Lettres personnes, de Montesquieu^ se ressentirent un peu de l'esprit qui régnait pendant la régence^. Cet ouvrage^ qui sous une forme agréable et piquante renferme de grandes viies^ peut être regardé comme le premier modèle de cette multitude de livres^ qui> pendant le dix-huitième siècle, offirirent un mélange singulier de sérieux et de frivole, de raisonnemens dogmatiques et de tableaux licencieux. Les Lettres personnes annoncèrent un génie original; quelques écarts sur la politique, quelques diatribes contre la religion, n'empêchèrent pas les bons juges d'apercevoir dans Montesquieu un observateur profond et juste, dont quelques idées pourraient être altérées par les préjugés nouveaux, mais qui conserverait, du moins en politique, les principes invariables sur lesquels reposent les sociétés.
Îj Esprit des Lois justifia cette opinion. Le but de Montesquieu, ainsi qu'il l'annonce lui-même, paraît avoir été d'augmenter les connaissances des gouvemans sur le principe, l'étendue, et les bornes de leur pouvoir, et de faire comprendre aux gouvernés qu'il est de leur intérêt de se soumettre aux lois de leur pays.
Ce livre, dangereux peut-être dans un état tranquille et bien organisé, devint utile, lorsque pour sortir de l'anarchie on recourut à des principes fondamentaux. C'est ce qui distingue glorieusement Montesquieu comme phi-
* C'est de la régence du duc d'Orlènns, Philippe II> qu'on parle ici.
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losophe; c'est ce qui explique pourquoi, lorsque les troubles ont cessé, la réputation de ce grand homme n*a presque point été attaquée.
Lie style de Montesquieu est loin d'avoir le nombre et l'harmonie qui distinguent la diction des auteurs du siècle précédent La recherche d'une précision trop rigoureuse, Tenvie de moltiplier les traits frappans, ont donné aux écrits de cet auteur un ton quelquefois épi* grammatique qui ne convient point à la gravité des objets*.
* Il me semble qu'on ne développe pas asses le noble ouvrage du préndent Montesquieu, c'est pourquoi je yais prendre la liberté de donner ici ce que M. de Barante en dit : '* Montesquieu se consacra tout entier à étudier, en philosophe, les lois qu'il connaissait déjà comme magistrat. Il youlut rechercher comment les lois positives dépendent des mœurs des peuples, de la forme du gouvernement, des circonstances physiques du pays, des <* évënemens historiques, enfin de tout ce qui forme l'ensemble de " cliaque nation : ce fut le travail de sa vie. C'est ainsi qu'il a *' élevé le monument qui peut-être honorera le plus et son siècle et *' son pays. Ce n'est pas cette haute éloquence de Boesuet, pla- " nant au-dessus des empires, jetaot un regard d'aigle sur leurs " révolutions et sur leurs débris, se plaçant comme spectateur au- <' dessus de la nature humaine pour chercher les voies de la provi- « dence. Il n'y a rien là qui soit directement applicable au bien « des hommes et à la police des sociétés. On y apprend à dé- " daigner, par une sublime exaltation, les plus vastes événemens '< de ce monde, pour ne songer qu'à un autre avenir. Mais un " autre genre d'honneur est dû à celui qui o£fre des leçons prati- " cables, et qui trouve le point précis où les principes des choses se " rattachent à la fois, aux détails positifs de la politique, et à ia ** connaissance générale et élevée des hommes, de leurs vertus, de
ti
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Les ComsidhraHon» sur ia Grandeur et la Dicadenee des Romains^ sont ]e llvi« oà Montesquieu a le plus approché de la perfection sous le rapport du style. Cons* tamment rapide et pressante, la diction a de la force, de
'* leurs rices, de leurs diverses tendances. C'est là le caractère " du livre de Montesquieu. On se plait à voir une âme supérieure, ** animant par la grandeur de ses Tues ia méditation des règles ** textuelles qui nous gouvernent. Ou éproure tout le charme de " cette chaleur, qui règne dans la région idéale de la philosophie ; " en même tems, un esprit applicahle se montre toujours à travers " réclat des idées générales, ou des peintures éloquences.
" Aucun livre ne présente plus de conseilH utiles pour le gou- " Temement et l'administration des nations européennes, et surtout " de la France. Montesquieu ne s'est pas perdu dans de vaines ** théories; il s'est pénétré de la connaissance de l'histoire; il a « démêlé le caractère de ses concitoyens, dans ses rapports avec " leur constitution ; il a voyagé pour comparer les divers gon- " vememens modernes, et rechercher les traces de leur commune " origine. Qu'il ait attribué trop de pouvoir aux climats et au sol ; " qu'il n'ait pas assez expressément dit que le principe assigné par " lui à chaque forme de constitution doit exister, mais ne se troure "jamais dans sa perfection, de sorte que le type de ces trois formes ** ne saurait se rencontrer sans mélange ; qu'il ait négligé des res- *< trictions, qu'on supplée aisément en raisonnant avec bonne-foi ; '* qu'il se soit complu quelquefms dans un langage brillant, et qui " semble peu digne de lui et de sop sujet : ce sont là des reproches *' sans importance. Mais cette passion pour, la justice, cette haine " éclairée du despotisme, qui ne se répand point en vagues décla- ** mations, qui démêle avec sagacité tout ce qui peut y entraîner *' les peuples, qui en démontre toutes les infamies et toutes les ab« " surdités, tantôt avec la raison qui juge, tantôt avec le sentiment " qui s'indigne : voilà ce qui anime d'un bout à l'autre l'Esprit des
la pureté^ et de Télégance. Qoelques mots suffisent souvent pour exprimer des vues vastes et profondes. L'histoire romaine, peinte à grands traits dans cet ouvrage peu étendu, se grave facilement dans la mémoire des lecteurs ; le tableau des mœurs a un coloris comparable à celui de Tacite ; les causes secrètes des révolutions importantes sont développées avec une sagacité, et décrites avec une chaleur qui ne peuvent appartenir qu'à un homme de génie.
J, J, Rousseau.
Un homme dont les talens ne se développèrent que fort tard, étonna l'Europe par une sorte d'éloquence qui paraissait n'avoir point été connue des écrivains du siècle précédent. La politique, la morale, prirent sous la plume de J. J. Rousseau, une forme nouvelle ; un attrait invincible attaché à son style, multiplia ses admirateurs et ses partisans ; et l'on ne vit pas sans étonnement le philosophe genevois devenir l'idole d'un monde qu'il affectait de haïr et de mépriser.
Les causes de ce contraste singulier se trouvent non seulement dans la légèreté et dans l'inconséquence des
** lois, et ce qui loi assure à jamais l'amoar et l*adiniration des gens •* de bien."
Montesquîea, né en 1689, mort en 1755 ; de rAcadémie française. Ses Œuvres, avec ses éloges par D*Alembert et Villemain, les notes d'Helvètius, de Condorcet, et de Voltaire ; suivies du Commentaire sur TËsprit des lois par M. le Comte Destutt de Tfacy, pair de France, 8 vol. in-B**, Paris.
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français à cette époque, mais dans le caractère de J. J. Rousseau, et dans Part qu*il eut de se mettre toujours dans une position favorable au succès de ses opinions. Quelques réflexions serviront à éclairer sur le secret de son éloquence. Le succès étonnant du Discours sur les Sciences et les Arts, indiqua à Rousseau la route qu^il fallait suivre pour exciter Tadmiration et l'enthousiasme du public. La position d'un homme de lettres qui déprime les objets de ses études constantes, avait, par sa singularité, influé beaucoup sur le triomphe du Genevois ; ce fut un exemple du parti qu'un auteur pouvait tirer de sa situation personnelle, dans la composition d'un ouvrage systématique. La découverte de ce nouveau moyen de gloire fut pour Rousseau un trait de lumière. Le philosophe alors ne s'occupa qu'à renforcer les avantages de sa position. Il ne connut plus aucune convenance ; la société parut lui être devenue en horreur ; il s'isola entièrement ; et du haut de cette espèce de tribune, qu'il s'était faite avec beaucoup d'art, il put, sans garder de ménagemens, se livrer à toute l'impétuosité de son imagination, dont les productions originales devinrent plus piquantes par la position de Técrivain.
Rousseau exerça une grande influence sur son siècle. Les hommes nés avec un caractère sérieux et méditatif, que les plaisanteries de Voltaire ne séduisaient pas, lurent avidement les ouvrages du philosophe de Genève ; les âmes honnêtes se laissèrent facilement entraîner sous les étendards d'un homme qui semblait porter jusqu'à l'excès l'amour de la vérité et de la vertu, et qui surtout ne négligeait aucun moyen pour émouvoir et attendrir le
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cœur. La mode de mettre partout de la lennbiliii, paraît avoir commencé à Rohsmbu. Personne n'abum plus que lui du goût qu'il avait su inspirer aux lectears, pour des rêveries vagues auxquelles on attacha une grande importance, lorsqu'on exagéra les délices de la
Rousseau passa encore pour être un des pins grands peintres des passions. Flusieura passages de nés ouvrages justifient cette opinion. Mais on y remarque souvent, plntât une grande chaleur de tête, qu'une véritable sensibilité*.
Rousseau a été regardé comme un de nos plus grands écrivains en prose, et comme un des peintres les plus éloqueus de la nature ; maïs Buffon ménlera te lui être préféré sous l'un et l'autre de ces rappc
Marchant sur les traces d'Aristote-f- et de F grand homme consacra sa vie entière à l'étude
■ Bousaeao (Jean-Jaeq.), nt & Geuève en iriS, mo: nonville en 177B, 8«i Œuvres, Paiû, 8 vol. iD-8°, Bert
t Ariatote, pbilouiphe grec, né à Slagire Ter» l'an rêie vuJfaire, mort à rige de 63ui>. On digtingue ent breoi ODVT^eB, cem qui traitent de la Rhétorique, de I: de la Politique, et des Animaux.
t Fline, né l'an 33 de l'èie vulgaire. Victime de !'< VJniveenT9. Autiur latin d'one Hiatoire naturelle en linea-
IM
tare, et Kcamnb cette imdtitiide de natérUm nécesnina k l'édifice im"»*"»* et mqeatncox qa'3 éler»*. Son •tyle Inmûeiix a constamment nne digiiilé noble qai emivient ans otijet* que l'anlear décrit ; l'éloquence, dont M diction eat animée, ne dégénère jamais en dédam» tion, elle ne se permet aacim écart, die ne sort jamaî* da ton qoi convient an sojet, et clic se soutient tonjoni* an nûlieii des détails minntieiu dans lesqoelii le natoralisle est obligé d'entrer. Un des beaox morcrans qat l'on admire dans Bnffon est la desciîption de l'homme. Pline a traité le même sujet avec asses d'étendue. B peut réanlter du parallèle des deux auteurs, quelques réflexions nécessaires ponr bien apprécier Buffon. Lrs deux naturalistes s'accordent sur les soins à donner aux enfana dès lenr naissance. Pline rapporte phisienn faUtB reçues dails son tems sut les difiérmtea espèces d'hommes ; Bufibn puise dans les savans et dans les voyageurs dignes de foi des notions beaucoup plut justes, ses aperçus sont plus profonds, ses conjectures plus fondées. Pline, pour donner une idée de l'homme par excellence, trace le portrait de Cicéron, le libérateur de la patrie ; Buffon, plus hardi, peint l'homme en général ; le tableau qu'il présente des facnltés întellec tuelles et physiques de ce cbefd'œovTe de la création, est non seulement éloquent, mais par la variété des il peut être regardé comme un modèle de
MU Hiitoiia naluielle, une des trois entiepriBei qui odI dii-haitième siècle. Bnfim, Œairei complètes, mitei 1 M. da Lacirède, 76 toI. in-lS". Paiii, 1799-1801,
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poésie descriptive. Pline, en terminant sa description, s'attrififte par la peinture des misères de l'homme. Il répète que la vie est une ombre, qae l'on ne doit point se fier an bonheur ; et, pour mettre le comble au découragement, après s'être étendu sur les maux de Thuma» nité, il finit par insinuer que l'âme ne survit point au corps. Buffon, au contraire, élève continuellement l'Ame de rhomme, par l'idée qu'il lui donne de sa supériorité sur les autres animaux. En purlant de la mort, il multiplie ses efforts pour en diminuer les horreurs, et pour familiariser l'humanité avec l'arrêt irrévocable de la providence. Le style de l'auteur latin est plein d'harmonie et de douceur ; il annonce, dans Pline, un homme qui aimait à raconter des faits extraordinaires, et qui se plaisait à enchanter ses auditeurs par des récits intéressans. Le style de Buffon est plus soutenu, sans avoir moins de charmes ; jamais l'auteur ne se livre à des digressions qui r éloigneraient du sujet qu'il traite.
Tels furent les quatre grands hommes de génie qui, sans se préserver entièrement du goût dominant de leur siècle, ont, par des chefs-d'œuvre, soutenu l'éclat de la littérature française. La fin du dix-huitième siècle s'honore aussi d'avoir vu fleurir le peintre de l'antique Orèce, qui sous le nom d*Anacharsis retraça les mœurs, les rapports politiques de la patrie des Périclès et des Démosthène* ; le poète élégant qui sut faire passer dans
* C'est J. J. Barthélémy, autear du Voyage du jeune Anacharsis en Grèce, vers le milieu du quatrième siècle avant l'ère vulgaire ;7 vol. in-8*>, Paris, 1817.
" L'érudition n'avait pas encore (dit M. deBaraate) été«onsicrée
la veraificatioii fraoçaise les beautés didactiques des Gèorgiques de Virgile* ; l'auteur plein de sel et d'enjouement, qui, sur les traces de Molière^ de BoUeaii, et de Pope, soutint la cause du goût et combattit la fiuisse philosophie-]-; enfin le littérateur célèbre qui, après avoir &it retentir sur la scène les noms de Warwich et de Philoctite^ rappela le tems où Quintilien recueillait les débris de la bonne littérature, et donnait, par ses écrits, Pexemple et les préceptes de l'éloquence;|l. -
" à un pareil emploi. Au lieu de présenter Paride résultat de ses travaux, et tout Técliafaudage des recherches, Tabbé Barthélémy sut mettre l'érudition en action ; et en usa pour tracer un vivant " tableau de l'ancienne Grèce. Cette peinture est aussi animée que " si elle était le fruit de la seule imagination. Le long travail né- " cessaire pour en préparer les matériaux n'a pas refroidi l'auteur ; " on voit qu'il avait devant les yeux tout ce qu'il avait placé dans sa " mémoire : c'est peut-être à ce goût vif pour l'antiquité, où il avait '* si bien su se transporter, que le style de l'abbé Barthélémy a dû " quelques rapports éloignés avec le style de Fénélon. Du moins " est-il vrai que Platon l'a par-fois rendu éloquent, comme Homère " avait rendu Fénélon poétique."
* C'est une allusion à Delille, poète célèbre, qui a écrit plusieurs poèmes et de bien bonnes traductions. Les Jardins, l'Homme des champs, sont ses plus beaux poèmes ; et sa traduction du Paradis perdu de Milton, est la meilleure que nous ayons. Ses Œuvres, Paris, 17 vol. in-18*'.
t C'est le poète Gresset qui à écrit le Méchant, comédie excellente, plusieurs poèmes, et un Discours sur l'harmonie. Ses Œuvres, Paris, Renouard, 3 vol. in.8^.
X Ce Littérateur renommé est La Harpe, né à Paris en 1739, mort dans la même ville en 1803. Pièces de théâtre. Leçons de Littérature au Lycée, en 16 vol. in-S**, etc.
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Parmi ceux que le dix-knitième nècle semble avoir légaé au dix-neuvième^ pour la gloire des lettres françaises, on distinguera le poète élégant et harmonieux qui, en peignant la solemnité du Jtmr dês morts, déploya tous les trésors que la sensibilité et la religion peuvent fournir à une imagination forte et brillante, à vingt ans tra* duisit Pope, traça pendant une longue proscription les premiers cliants d'un poème épique, et qui, dans des dtssertations littéraires, a souvent rappelé la prose des grands écrivains du siècle de Louis XIV*. #
On n^oubliera pas non plus l'auteur comique, qui, bannissant de son théâtre les petites nuances, la fiuisse délicatesse, et les subtilités méti^hysîques, ûât renvre la gaîté de l'ancienne comédie-{-.
J'ai cherché à représenter un tableau fidèle des privés de la langue française, et des causes de sa décadence. On a vu que les nouveaux systèmes, qui se sont succédé SI rapidement dans le dix-huitième siècle, ont contribué à la faire dégénérer. Le commencement du dix-neuvième, signalé par l'oubli de ces vaines théories, par le retour aux bons principes, annonce la renaissance des
* C'est M. de Foutant i, membre de Tlnstibit. Le poème auquel on fait ici allnnoa a pour titre la Grèce gsaxwie, oamge que ce poète n'a pas encore poblié, mais dont on a entenda réciter plaaieuiB mocceanz qoi promettent à notre littératore on antre chef* d'oeutre épiqae.
f Ce disciple de Thalie est Collin-d'Harlerille, sntenr de Tln* constant, de l'Optimiste, des Chàteanzen Espagne, et de plnsienis épttres en Ters. Théâtre et poésies, 4 toL in-4*', Paris, 1805.
lettres, et promet à la patrie de Corneille et de Racine une époque semblable à ces tems heureux où la langue latine reprit son ancienne splendeur sous les auspices glorieux de Titus et de Trajan.
nN.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lyceouanalysecr00petigoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Lycée, ou Analyse critique des chefs-d'œuvre littéraires des dix-septième et dix-huitième

		LONDRES, CHEZ LONGMAN, REES, ORME, BROWN, ET GREEN

		INTRODUCTION

		XIV INTRODUCTION

		INTRODUCTION. XV

		TABLE DES MATIERES

		CHAPITRE I

		CHAPITRE IL

		CHAPITRE ni

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		LES DEUX PRINCIPAUX DIALECTES, ETC

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VII

		PROGRES SENSIBLES DE LA LANGUE FRANÇAISE

		PROGRES PLUS PRONONCES DE LA LANGUE FRANÇAISE

		PROGRES PLUS PRONONCES DE LA. LANCUE FRANÇAISE

		PROGRES PLUS PRONONCES DE LA. LANGUE FRANÇAISE

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		GRANDS PE0GBE8 BB LA LAMOOE FRANÇAISE

		C8 GRANDS PR00RB8 DR LA LANGUE FRANÇAISE

		CHAPITRE XL

		SOUS LOUIS XIV

		CHAPITRE XII

		FB08ATBUKS DU 8IS0I.B DE LOUIS XIV

		CHAPITRE XIIL

		CAUSES MORALES ET POLITIQUES QUI ONT INFLUE

		SUR LE GENIB DBS ECRIVAINS DB CB SIECLE

		CAUSES MOEALBS ET POLITIQUES QUI ONT INFLUE

		SUR LE GENIE DES ECRIVAINS DE CE SIECLE

		CHAPITRE XIV

		Sources et licence





